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De  la  prétendue  anarchie  des  Etats-Unis, 


JLjA  tranquilîité  publique  ,  dont  jouit  notre  conti- 
nent ,  eil:  aiifîî  grande  qu'elle  peut  être  par-tout 
où  les  hommes  doivent  veiller  à  l'adminiftration 
des  affaires  ,  pour  le  maintien  de  la  liberté. 

En  vain  les  gazetiers  d'Europe  prétendent-ils 
que  nous  fommes  dans  l'anarchie  &  la  confufion. 
La  jalouiie  &  le  reiîentiment  ,  enhardis  par 
l'impudence  ,  ont  porté  quelques  individus  a  repré- 
fenter  ainfi  la  diverfité  d'opinions  j  &  d'autres , 
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faute  d'être  fuffifamment  inftruits  j  ont  copié  & 
publié  les  mêmes  idées.  Si  l'on  confidère  quel 
éroit  le  tems  où  nos  gouvernemens  furent  établis, 
combien  il  éroit  orageux  ,  jufqu'à  cjuel  point  \ts 
préjugés,  fucés  avec  le  lait  par  ceux  qui  dévoient 
coopérer  à  la  formation  de  cqs  gouvernemens  , 
étoient  enracinés  dans  leur  ame  ,  fi  l'on  confi- 
dère  encore  que  depuis  le  retour  du  calme  ^  à  peine 
avons-nous  eu  le  tems  de  remettre  queîqu  ordre 
dans  nos  affaires  particulières ,  &  de  pourvoir  aux 
objets  de  première  nccefiité  ,  on  trouvera  qu'il  fe- 
rcit  bien  étonnant  qu'il  n'v  reftât  plus  rien  à 
faire  ni  à  réformer.  Pour  prendre  un  parti  fur 
quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  faut  le  confen- 
tement  de  la  pluralité.  Il  eft  vrâi  que  le  peuple 
confie  fan  droit  à  à^s  reprefentan^  j  mais  il  eft 
auili  vrai  que  dans  certains  cas  on  ne  peut  venir 
à  bout  de  déterminer  la  pluralité  des  repréfentans 
fans  de  longues  difcuflions  ,  &  dans  d'autres  il 
ne  feroit  pas  prudent  de  délibérer  avant  que  l'opi- 
nion générale  du  peuple  fe  fut  annoncée.  Cela 
demande  beaucoup  de  ten:is.  Le  retard  eft  préju- 
diciable 5  mais  on  ne  peut  éviter  cet  inconvénient  y 
fans  courir  le  rifque  de  tomber  dans  un  autre 
infiniment  plus  grand.  Doit -on  confier  pour  un 
tems  limité  un.  pouvoir  fans  bornes  à  un  petit 
nombre  d'hommes?  L'hiftoire  nous  avertit  aifez 
de  "fuir  ce  dancrer.  De  deux  inconvénicns  il  faiu 
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préférer  le  moindre.  Il  n'eO:  pas  à  craindre  que 
dans  rinrervalîe  le  mal  ne  devienne  incurable. 
Lorfque  les  hommes  font  égaux  dans  leurs  droits 
naturels ,  ou  que  l'inégalité  n'efi:  pas  affez  ccn- 
iidérable  pour  troubler  la  bonne  harmonie ,  (  telle 
efc  aduellement  la  fituation  de  l'Amérique  ,  ) 
toutes  les  fois  que  la  pluralité  ne  s'accorde  pas 
à  porter  un  règlement  utile  ,  c'eil  ia-iq  marque 
qu'elle  ne  le  connoît  point.  Fuir  le  bien  êc  courir 
après  le  mal ,  font  l'effet  feul  de  l'ignorance.  Les 
vérités  politiques  n'ont  pas  Tévidence  des  axiomes 
de  géométrie.  Il  en  ell:  c]ui  ont  befoin  ,  pour 
acquérir  des  prcféîytes  Se  erre  embraffées  ,  que 
l'expérience  de  quelque  inconvénient  en  ait  fait 
reconnoître  l'utilité.  Il  n'eft  pas  d'ailleurs  yraifem- 
blable  que  le  mai  devienne  fans  remède  avant  que 
la  plurahré  foit  perfuadée.  Pour  perkiader ,  il  eil 
fouvent  néceffaire  d'employer  la  parole  &  les  écrits. 
L'homme  zélé  qui  déhre  de  faire  fliire  prompte- 
ment  à  {es  concitoyens  ce  qu'il  croit  utile  â  fa 
patrie,  fe  permet  d'expoler  au  grand  jour  tous  les 
inconvéniens  qui  doiveiu  en  réfulter  s'ils  ne  le 
font  pas  ,  non-feulement  ceux  qui  foiu  certains  ou 
vraifemblabîes  ,  mais  encore  ceux  qui  font  hs  plus 
éloignés  Se  les  plus  dénués  de  probabilité  ,  Se  il 
n'exclud  que  ceux  qui  font  impoifibles.  L'auteur 
des  Notes  fur  l'État  de  Virginie^  n'a  pas  moins 
bonne  opinion  que  qwi  que  ce  foit  de  la  profperité 
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fiiture  de  rAmérique ,  fur-touc  à  caufe  de  notre 
jeuneiTe ,  qui  généralement  promet  beaucoup.  Ce- 
pendant au  lieu  de  manifefler  ce  fentiment  dans 
fon  ouvrage ,  il  tâche  dans  plufieurs  endroits  d'é- 
veiller la  crainte  de  £qs  concitoyens,  en  leur  prédi- 
fant  des  maux  qu'il  ne  croît  pas  très-vraifemblables, 
quoiqu'ils  foient  poilibles  ,  parce  que  fon  but  eft  de 
les  eneaser  à  tourner  au  plutôt  toute  leur  attention 
vers  ce  qui  lui  paroît  le  plus  avantageux  à  fon 
pays.  Le  devoir  de  l'orateur  eft  bien  différent  de 
celui  de  l'hiftorien.  îl  ne  faut  pas  confondre  l'un 
avec  l'autre ,  comme  on  a  fait  en  Europe  &  comme 
on  fait  encore  pour  donner  une  idée  afrreufe  de 
l'état  adluel  de  l'Amérique.  A  juger  par  ce  que 
dit  un  prédicateur  au  fujet  des  maux  préfens ,  on 
croiroit  que  ce  fiècle  eft  le  pire  de  tous.  Il  eft 
cependant  facile  de  fe  convaincre  du  contraire , 
pour  peu  qu'on  en  falfe  la  comparaifon.  Afin 
d'accréditer  le  menfonge  &  les  exagérations  , 
quelques  gazeriers  anglois  fe  font  fervis  à^s  dif- 
cours  que  le  zèle  avoir  diétés  à  quelques  bons  ci- 
toyens. Si  l'Angleterre  n'étoic  pas  beaucoup  plus 
connue  en  Europe  que  ne  l'eft  l'Amérique  ,  les  dif- 
cufïions  parlementaires  fur  la  révolution  auroient 
pu  faire  croire  qu'en  perdant  l'Amérique  fa  ruine 
étoit  infaillible.  En  cela  les  deux  partis  furent 
d'accord ,  au  moins  pendant  un  certain  tems  ;  ils 
nétoient  divifés  que  fur  les  moyens,  d'abord  ds 
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la  conferver ,  &  enfuite  quand  ils  ne  l'eurent 
plus  ,  de  la  reprendre ,  les  uns  préférant  la  force , 
les  autres  les  voies  de  douceur.  Mais  il  fembloit , 
d'après  leurs  déclamations  ,  que  fans  l'Amérique 
l'Angleterre  auroit  pu  difficilement  fubfifter.  AflTû- 
rément  aucun  homme  fenfé  ne  fe  perfuadera  que 
l'Amérique  lui  étoit  a  charge ,  comme  on  l'a  vu 
prétendre  depuis  la  paix  à  ceux-là  même  oui  au- 
paravant ne  vouloient  pas  entendre  parler  de  fépa- 
ration  ;  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  alTez  heureufe  fans  pofféder 
un  pouce  de  terre  hors  de  fon  ifle.  Ceux  qui  par 
zèle  exagéroient  les  maux  qui  menaçoient  leur 
pays  5  n'ayant  d'autre  intention  que  de  leur  en  faire 
éviter  au  moins  une  partie  ,  méritent  à^s  éloges  , 
&:  on  auroit  eu  tort  de  juger  leurs  réflexions , 
comme  Ci  elles  eulTent  été  faites  de  fang-froid  , 
qu'elles  eufïent  été  bien  pefées  &  mefurées  avec 
le  compas  géométrique.  Mais  les  moyens  qu'on 
emploie  aduellement  dans  ce  pays  pour  confoler 
la  nation  fur  la  perte  des  colonies  ,  ne  méritent 
pas  la  même  indulgence.  On  prétend  faire  croire 
que  c'eft  un  avantage  pour  la  Grande-Bretagne  Je 
les  avoir  perdues ,  que  nous  nous  repentons  déjà 
de  notre  émancipation ,  <Sc  que  bientôt  nous  ferons 
réduits  à  fupplier  ,  mais  envain ,  qu'on  nous  per- 
Biette  de  rentrer  fous  l'ancien  joug ,  qu'il  plaît  à  ces 
écrivains    d'appeler    proteclion,    Afsûrément    ils 
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pourroient  faire  un  bien  meilleur  ufacre  de  leur 
plume,  pLiifque  s'ils  avoient  raifon ,  cela  prouveroir 
que  leur  nation  a  dépenfé  plus  de  cent  millions 
de  livres  fterling  <Sr  facrifié  rhumanité  pour  con- 
ferver  une  poiTelîion  non  feulement  inutile  ,  mais 
même  nuilible.  Il  eft  étonnant  avec  quelle  facilité 
l'on  convient  des  toits  palTés,  pour  obtenir  croyance 
dans  hs  conjondbures  préfentes. 

Pour  accréditer  les  nouvelles  qu'on  répand  dans 
le  deiïein  de  porter  préjudice  aux  Etats-Unis  , 
quelqu'un  s'avifa  dernièrement  de  citer  les  gazettes 
américaines  ,  en  copiant  avec  partialité  les  détails 
feuls  qui  pouvoient  fervir  à  fes  vues.  On  obferVe 
tous  les  jours  dans  les  meilleures  fociétés  ,  parmi 
les  hommes  les  plus  vertueux  «Se  les  plus  indruits , 
même  quoiqu'ils  foient  liés  intimement ,  qu'il  elt 
fort  peu  de  points  fur  lefquels  leurs  avis  fe  réu- 
nifient. C'efl:  un  inconvénient  que  l'impcrfediou 
de  la  nature  humaine  rend  prefque  inévitable,  à 
moins  qu'on  ne  parle  de  géométrie.  Dans  une 
atlemblée  légiilative ,  qui ,  pour  ne  pas  mettre  en 
danger  la  liberté  publique  ,  doit  être  fufiifammenr 
nombreufe  ,  ôc  où  Ton  difcute  les  matières  les 
plus  abftraites  ,  puifque  le  réfukat  d^s  bons  ré- 
glemens  dépend  de  la  combinaifon  de  prefque 
tous  les  évènemcns  humains  ,  ce  feroit  un  miracle 
que  tous  les  fentimens  fulTent  unanimes.  La  dif- 
férente manière  de  voir  les   chofes  donne  lieu  à 
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<3es  argimiens  contraclicloires  ,  &  les  partis  oppofés 
font  foiivent  animés  l'un  contre  l'autre  à  propor- 
tion de  leur  zèle  pour  le  bien  public.  Plus  leurs 
intentions  font  pures,  plus  ils  font  d'efforts  pour 
faire  naître  des  craintes ,  afin  qu'on  s'attache  au 
bien  &  qu'on  évite  le  mal.  La  difcuflion  regarde 
tous  les  citoyens  ,  parce  que  chacun  a  le  droit  de 
faire  connoîrre  fon  opinion  de  vive  voix  &  pau 
écrit.  Ces  débats  réveillent  le  peuple  &  l'inftruifenr, 
ils  contribuent  fur-tout  a  exercer  \qs  ficultés  que 
k  nature  a  départies  à  chacun  d'eux.  Ils  l'accou- 
rument  à  raifonner ,  &  le  mettent  en  garde  contre 
celui  qui  voudioit  troubler  la  tranquillité  publique 
pour  fatisfaire  {on  ambition  particulière.  Sans  cqs. 
débats  la  liberté  ne  peut  fubfifter  lon^-tems.  Dans 
un  pays  libre ,  le  calme  trop  profond  eft  la  lé- 
thargie de  la  liberté.  La  variété  d'opinions  étant 
inévitable ,  comme  l'expérience  l'a  démontré  juf- 
qu'ici,  &  la  liberté  de  la  difculîîon  devant  être 
entière  ,  deux  hommes ,  abandonnés  à  la  partia- 
lité ,  qui  voudroient  raconter  ce  qu'on  y  dit  & 
ce  qu'on  y  écrit  ,  pourroient  lui'  prêter  .  l'un 
le  plus  grand  bonheur ,  Se  l'autre  les  plus  grands 
maux  dont  la  fociété  foie  fufceptible.  Tous  \qs  deux 
pourroient  préfenter  le  faux  ,  fans  rien  citer  qui  ne 
fût  vrai.  Il  eft  certain  que  le  défaut  d'unanimité 
d'opinions  occafionne  pour  le  préfent  en  Amé- 
rique àts   retards  préjudiciables  \  mais  cela  n'in- 
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quiétera  nullement  quiconque  envifage  î'avenîr* 
Plus  la  difcufiîon  eft  longue  ,  (  pourvu  que  le  délai 
ne  foit  pas  aiTez  confidérnble  pour  en  faire  perdre 
le  fruit  )  5  mieux  les  objets  font  entendus  ,  &c  plus 
ils  font  foîidement  établis.  Les  hommes  fe  ré- 
fignent  plus  volontiers  à  des  inconvéniens  ,  donc 
aucun  règlement  n'eft  à  l'abri ,  après  qu'ils  en  ont 
reconnu  la  néceflité.  Par  conféquent,  (1  l'on  ba- 
lance le  bien  &  le  mal  qui  peuvent  réfulter  d'avoir 
temporifé  ,  l'on  verra  peut-être  que  dans  un  pays 
libre  il  vaut  mieux  ,  en  certains  cas  ,  attendre  que 
les  hommes  demandent  les  remèdes ,  que  de  leur 
donner  les  antidotes. 

,  Quant  à  l'anarchie  &  à  la  confufion  qu'on  dit 
régner  dans  les  Etats-Unis ,  on  peut  afTurer  que 
jufqu'à  ce  jour  les  individus  d'aucun  d'eux  n'ont 
éprouvé  la  plus  légère  atteinte  dans  leurs  perfonnes 
ou  dans  leurs  biens.  Par-tout  le  peuple  ed  fatis- 
fait  de  la  conduite  de  (es  repréfentans.  Pas  une 
maifon  n'a  été  brûlée  ,  pas  une  vitre  caffée  volon» 
tairemenr  depuis  la  ceiïation  des  dévaftations  de 
l'ennemi.  Non-feulement  la  diveriîté  d'opinions 
ne  caufe  point  d'animolîtés ,  elle  ne  refroidit  pas 
même  l'amitié.  Enfin  ,  ces  gazetiers  qui  écrivent 
dans  un  pays  où  l'on  peut  à  peine  faire  un  pas 
fans  être  volé  (  après  s'être  vus  préfenter  le  pif- 
tolet  fous  la  gorge ,  ou  renverfés  demi-morts  par 
un  coup  de  bâton  donné  tout- à-coup  derrière  la 
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tête)  ,  où  le  meilleur  des  goLivernemens  pof- 
iibles  ne  peur  empêcKer  les  violences ,  les  in- 
fuites  ôc  mille  autres  défordres  qui  fuivent  chaque 
éledlion  du  parlement ,  où  la  populace  s'amufe  à 
brifer  Ïqs  fenêtres  ,  àcafler  des  milliers  de  vitres, 
à  mettre  le  feu  à  la  capitale  ,  faccage  6c  afTomme 
à  droite  ôc  à  gauche ,  ôc  fe  fait  aifommer  par  les 
troupes  rendues  néce flaires  pour  protéger  le  gou- 
vernement 5  où  cette  même  populace  infulte  ôc 
menace  ceux  qui  repréfentent  la  nation  ,  ôc  çn- 
lève  par  la  violence  les  comeftibles  qui  fe  trouvent 
dans  Iqs  maifons  de  campagne  ,  ces  gazetiers  > 
dis-je  ,  Jî':iélés  &  Ji  véridiques ^  ne  pourroient  citer 
un  feul  de  ces  défordres  produit  en  Amérique 
par  la  prétendue  anarchie.  Si  malgré  cela  notre 
fituation  efl  anarchique,  nous  prierons  le  Tout-Puif- 
fant  de  nous  la  conferver ,  ôc  de  nous  délivrer  pour 
toujours  du  meilleur  des  gouvernemens  poflibles. 

Notre  confédération  a  befoin  d'être  perfec- 
tionnée ,  de  même  que  nos  gouvernemens.  Le 
pouvoir  du  congrès  efl:  trop  borné  dans  plufieurs 
cas  ,  ôc  dans  d'autres  il  pourroit  être  fpéciflé  plus 
clairement.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  craint 
que  le  congrès  n'eût  trop  de  pouvoir  ,  a  prévalu 
jufquen  1785.  Quoique  mon  opinion  fut  diffé- 
rente dès  le  commencement ,  ôc  qu'elle  n'ait  jamais 
changé ,  j'ai  toujours  refpecVé  la  raifon  fur  laquelle 
étoir  fondé  le  fentiment  contraire.  Cette  raifon 
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étoit  qu'en  donnant  rrap  de  pouvoir  au  congrès  i 
il  pourroit  en  réfulrer  un  mai  fans  remède  ,  ^  que 
fi  l'on  en  donnoit  trop  peu ,  ce  feroit  un  incon- 
vénient auquel  il  feroit  toujours  facile  de  remé- 
dier ,  parce  que  les  hommes  ne  s'obftinent  point 
à  conferver  la  polTefïîon  de  ce  qu'ils  voient  leur 
être  nuifîble.  L'inconvénient  commence  à  fe  faire 
fentir.  La  nécefîité  d'augmenter  le  pouvoir  du 
congrès  eft  reconnue  j  mais  on  ne  s'eft  point  en- 
core accordé  fur  les  moyens.  Il  eft  vraifemblable 
que  plus  on  différera ,  plus  les  inconvéniens  s'accroî- 
tront. Ils  accéléreront  le  remède  5  &  le  mal  n'aura 
pas  été  très-confidérable  5  puifque  les  objets  de 
cette  nature  doivent  être  envifagés  fuivant  la  bonne 
ou  la  mauvaife  imprefïïon  qu'ils  font  fur  nos  fens , 
&  félon  que  cette  impreffion  eft  plus  ou  moins 
forte.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  tort  que  nous 
nous  faifons  à  nous-mêmes  nous  eft  infiniment 
moins  fenfible ,  que  celui  qui  nous  viendroit  de  la 
mauvaife  foi  ou  de  l'opprefîion  d'un  autre» 
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CHAPITRE     î  I.    . 

De  la  prétendue  difcorde  au  fujet  du  partage 
des  états. 


I 


L  eft  naturel  qu'on  ne  puifTe  fe  former  une  jufte 
idée  de  la  ficuation  actuelle  des  affaires  en  Amé- 
rique ,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  gazettes.  Il 
feroit  au  contraire  étonnant  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Les  nouvelles  d'Amérique  fe  fabriquent 
dans  un  pays  où  beaucoup  de  raifons  invirent  à 
dé2;uifer    la   vérité. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  premiers  établiiîemens 
des  colonies  ,  que  le  duc  d'York  étant  devenu 
propriétaire  delà  Nouvelle-Beige,  par  donation 
de  fon  frère  Charles  fécond ,  tâcha  à'cn  étendre 
\qs  limites  autant  qu'il  put.  Dès  ce  tems  j  le  pays 
appelé  Vermont  fut  compris  dans  le  refiort  de 
la  colonie  de  New-York.  Les  rois  d'Angleterre 
continuèrent  jufqti'a  la  révolution  a  donner  qqs 
patentes  pour  les  terres  dont  la  propriété  n'étoic 
encore  à  perfonne.  Plufieurs  habitans  de  la  ville  de 
New- York ,  ^  d'autres  qui  étoient  en  faveur 
obtinrent  dans  le  pays  de  Vermont  de  très-vailes 
étendues ,  où  beaucoup  de  familles  s'étoi  ent  déjà 
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établies  depuis  quelque  tems.  Quand  les  porteurs 
de  patentes  parurent  fur  c&s  terres  pour  les  me- 
fiirer  &  pour  en  prendre  poiFefîîon  ,  il  eft  facile 
de  concevoir  quel  fut  le  relTentiment  àcs  pre- 
miers occupans  ,  qui  après  avoir  mis  le  fol  en 
culture,  &  depuis  y  avoir  conftruit  leur  demeure, 
fe  voycienr  menacés  d'être  réduits  à  Talternative 
ou  de  déguerpir ,  ou  d'acheter  le  terrein  qu'ils 
occupoient  Se  dont  leur  propre  induftrîe  avoir  beau- 
coup augmenté  la  valeur,  au  prix  que  jugeroient 
à  propos  d'y  iixpr  les  gens  dont  rout  le  droit 
confiftoit  dans  xint  feuille  de  papier  obtenue  de 
la  faveur  feule  fans  l'ombra  de  mérite.  Les  con- 
teftations  furent  vives  ,  &  capables  d'avoir  des 
fuites  fâcheufes.  La  ferme  oppofîtion  des  habitans 
obligea  ceux  qui  avoient  des  patentes  &  leurs  agens 
de  s'en  aller.  Le  peaple  de  Vermont  irrité  s'af- 
fembla ,  réfolut  de  ne  plus  être  fous  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Nev/-York ,  &  de  fait  celfa 
d'en  dépendre.  Survint  enfuite  la  révolution  géné- 
rale dans  laquelle  les  habitans  de  Vermont  fe 
font  conduits  en  braves  citoyens,  ayant  combattu 
vaillamment  pour  la  caufe  de  la  liberté.  Ils  fe  font 
adrelTés  au  congrès  pour  être  reçus  dans  la  con- 
fédération, comme  un  état  diftind  &  indépen- 
dant. Mais  le  congrès  n'a  point  le  droit  de  fe 
mêler  ^es  affaires  intérieures  d'aucun  état.  Les  règles 
demandent  que  l'indépendance  du  pays  de  Ver- 


fur  les  Etais-  Unis.  1 5 

mont  foit  d'abord  déclarée  par  l'état  de  New-York. 
Jiifqu'â  préfent  la  pluralité  s'y  eft  oppofée  ;  niais  les 
fuffrages  en  faveur  de    cette  indépendance  vont 
€n  augmentant  dans  rafifemblée  de  New-York , 
&  l'on  croit  que  l'affaire  fe  terminera  bientôt  à 
la  fatisfadion  générale.  Nous  avons  adopté  pour 
principe  que  les  états  ne  foyent  point  trop  éten- 
dus. La  Virginie  a  cédé  une  étendue  conlldérable  de 
fon  territoire  à  la  confédération  d  la  charge  de  le 
partager    de    manière  ,    qu'aucun    à^s   nouveaux 
états  ne  s'étende  à  plus  de  deux  cens  milles  de 
quelque  côté  que  ce  foit.  La  difpute  entre  New- 
York  &  Vermont  n'empêche  point  les  habitans  des 
deux  pays  de  fe  voir ,  de  faire  leurs  affaires ,  &  d'être 
comme  individus  plus  amis  qu'ils  n  étoient  avant 
la  révolution  dans  les  commencemens  de  la  que- 
relle. Perfonne  ne  fe  bat.  Les  délais  n'ont  d'autre 
effet  que  de  donner  le  tems  à  chacun  de  fe  ran- 
ger de  lui-même  du  parti  le  plus  fage.  L'obfcurité 
àts  anciennes  chartes  5   dont  on  a  fait  mention 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  donne  fur  le 
territoire  de  Vermont  quelque  droit  à  deux  au- 
tres états  5  Maiïachufets  &  New-Hamshire.  Ceia 
pourroit  contribuer  à  déterminer  celui  de  New* 
York  à  en  reconnoître  l'indépendance  ,  dans  le  cas 
où  il  ne  fe  détermineroit  point  par  des  motifs 
plus  louables ,  Se  perfonne  ne  doute  de  l'influence 
de  ces  motifs.  Que  Ton  compare  maintenant  toutes 
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les  fables,  qu'on  a  répandues  au  fujet  de  la  dif- 
pute  du  pays  de  Vermonr ,  avec  fa  véritable  caufe  , 
fes  fuites ,  &  l'état  où  elle  fe  trouve  à  préfent.  La 
calomnie  la  plus  impudente  a  été  de  la  repréfen- 
ler  comme  un  effet  de  la  révolution,  afin  qu'on 
en  conclût  que  nous  ne  favons  pas  nous  gouverner , 
&  que  nous  ne  pouvons  pas  refter  unis.  Avant 
la  révolution  le  gouverneur  anglois  de  New-York 
propofa  de  réduire  les  habit  ans  de  Vermont  par 
la  force  des  armes  ;  ceux-ci  déclarèrent  ouverte- 
ment que  leur  intention  étoit  de  fe  défendre  ,  êc  ils 
prenoient  déjà  leurs  mefures.  Ainfi  tout  l'effet  que 
peut  avoir  produit  dans  cette  affaire  le  changement 
de  gouvernement  a  été  d'épargner  le  fang  que  le 
gouverneur  anglois  étoit  difpofé  à  verfer, 

A  l'égard  du  pays  de  Vermont ,  les  gazetiers  ont 
changé  lepoque,  la  naturel  les  Q^Qts  de  la  dif- 
pute.  Mais  quant  à  la  difpute  de  Kentucky,  elle 
efl  entièrement  de  leur  invention  ,  parce  qu'il  nj 
en  a  pas  eu  l'ombre.  Ce  pays  qui  renferme  ac- 
tuellement environ  trente  mille  âmes ,  n'avoir 
pas  une  feule  famille  en  1774-  Cette  population 
fubite  efl:  provenue  de  l'extrême  bonté  du  (oL 
Le  territoire  de  Kentucky  étant  dans  l'état  de 
Virginie,  fes  habitans  faifoient  partie  d'un  ou  de 
plufieurs  comtés  de  frontières  félon  la  latitude  ,  car 
en  longitude  les  comtés  de  frontières  s'étendoient 
jufqu'au  Miuiilîpi.  Pour  aller  au  tribunal  du  comté. 
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lorfque  leurs  affaires  les  y  appeloient ,  ils  étoienc 
obligés  de  parcourir  plus  de  quatre  cens  milles. 
Auiîi-tôt  qu'ils  fe  crurent  en  nombre  fuffifant , 
ils  élurent  entr'eux  deuxperfonnes  qu'ils  envoyèrent 
a  l'affemblée  générale  ,  &  les  chargèrent  de  fup- 
plier  que  Ton  fît  un  nouveau  comté  du  pays  de 
Kentucky.  La  demande  étoit  fi  julle  qu'elle  n'é- 
prouva pas  la  moindre  oppoiîtion.  Le  nombre 
Aqs  liabitans  s'étant  encore  accru  &  étendu,  l'on 
fit  d'autres  nouveaux  comtés.  Enfin  il  s^n  forma 
jufqu'à  cinq  dont  les  dix  repréfentans  dévoient ,  à 
chaque  feiîion  de  Taflemblée  générale ,  faire  en- 
viron douze  cens  milles  pour  aller  Se  revenir , 
dont  une  bonne  partie  à  travers  des  déferts.  Oa  " 
n'a  jamais  imaginé  que  ce  pays  ne  dût  pas  former 
un  état  indépendant ,  aufîi-tôt  que  les  habitans 
pourroient  entretenir  un  gouvernement.  La  Vir- 
ginie ,  en  cédant  à  la  confédération  un  territoire 
immenfe  ,  avec  la  claufe  que  nous  venons  de  rap- 
porter, prouva  bien  clairement  fa  manière  de  penfer 
fur  l'inconvénient  d'un  état  trop  vafle.  Dhs  l'année 
1771^ ,  comme  il  étoit  queftion  de  changer  le  fiège 
du  gouvernement,  &  de  le  transférer  de  Williams- 
bourg  dans  un  endroit  qui  fût  plus  au  centre  <Sc  plus 
commode ,  les  inftrudions  d'un  comté  portoient 
qu'on  n'eût  point  d'égard  à  cqs  parties  de  l'érac 
tellement  éloignées ,  qu'il  fembloit  cjue  la  nature 
avoic  décidé  qu'elles  ne  dévoient  point  lui  appar- 
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tenir.  Dans  la  conftitution  de  la  Caroline  Septen- 
trionale, en  date  du  i8  décembre  ^'7'j6 ^  on  lit  ces 
mors  a  l'article  25  de  la  déclaration  àts  droits  , 
après  qu'il  a  été  queftion  àts  limites  de  l'état ,  te  la 
préfenre  déclaration  ne  doit  pas  s'entendre  de  ma- 
nière à  empêcher  rétabliffement  d'un  ou  de  plu- 
fîeurs  gouvcrnemens  dans  \qs  parties  occidentales 
de  cet  état ,  lorfque  la  puiiTance  légiflatrice  y  don- 
nera Ion  confentement.  » 

On  trouveroit  difficilement  beaucoup  de  voix 
différentes  fur  ce  principe  ,  quand  on  compteroit 
celles  de  tous  les  Etats-Unis. 

L'année  dernière  ,  avant  de  quitter  la  Virginie, 
je  me  trouvai  fouvent  en  fociété  avec  des  repré- 
fentans  du  diftridt  de  Kentucky  •  on  parloit  de 
leur  future  émancipation  comme  d'une  affaire 
univerfeilement  convenue  ,  Se  quelquefois  on 
plaifantoit  fur  leur  enfance.  Arrivé  en  Europe  , 
je  fus  très-furpris  de  voir  dans  les  gazettes  àQS 
contes  de  prétendues  confufîons  &:  diffentions  au 
fujet  de  Kentucky.  Comme  l'émancipation  de  ce 
pays  s'eft  effecStuée  dernièrement ,  je  réfuterai  ces 
gazettes  par  l'ade  même  que  la  Virginie  a  porté 
à  cette  occalion.  On  y  reconnoîr  les  foins  d'un 
père  fage  qui  fuit  fon  enfant  pas  à  pas  ,  &  ne  lui 
laiffe  pas  l'emière  adminiflraiion  de  fa  perfonne , 
tant  qu'il  n'cll:  pas  afïiiré  de  l'avoir  mis  en  état 
de  fe  conduire  lui-même. 
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"^AcTE  pour  autorifer  le  dijlrict  de  Kentucky 
à  s^ ériger  en  un  état  fouverain  &  indé- 
pendant. 

^cxVi  TENDU  qu'il  a  été  repréfenté  à  cette 
aiïemblée  générale  ,  que  le  bon  peuple  du  diftriét 
appelé  Kentucky  défiroit  fe  féparer  de  cette  ré- 
publique 5  dont  il  fait  aduellement  partie ,  Se 
devenir  un  membre  de  la  confédération  améri- 
caine indépendant ,  attendu  aufîî  que  l'aflemblée 
a  jugé  qu'une  telle  féparation  étoit  convenable  ,  à 
caufe  de  l'éloignement  de  la  partie  la  plus  fertile 
de  ce  diftrid ,  laquelle  doit  être  un  jour  la  plus 
peuplée  5  ôc  des  obllacles  naturels  qui  s'oppofent  a 
«ne  communication  commode  &  régulière  ;  » 

«  Il  eft  arrêté  que  cinq  repréfentans  feront 
choifis  par  chacun  des  cinq  comtés  de  ce  diftriéfc 
pour  former  une  Convention  qui  s'aiTemblera  à 
Danville  le  quatrième  lundi  du  mois  de  feptembre 
prochain ,  pour  examiner  ôc  décider  à  la  pluralité 
des  voix ,  s'il  convient  effeélivement  au  bon  peuple 
de  ce  diftriét  &  fî  fa  volonté  eft  que  ce  diftrid 
devienne  un  état  indépendant  aux  conditions  fui- 
vantes  :  « 

«  1°.  Que  les  limites  entre  l'état  en  queftion 
ôc  la  Virginie  feront  les  mêmes  qui  féparent  aduel- 
lement  le  diftrid  du  refte  de  la  république  ,  » 
Part,  IF.  B 
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ce  2^.  Que  l'état  en  qiieftion  fe  chargera  de  Ùi 
part  de  la  dette  nationale  ;  ^^ 

ce  3°.  Que  tous  titres  fur  ics  terres  (îtuées  dans 
ce  diftrid  qui  feront  émanés  àts  loix  de  Virginie , 
avant  la  féparation,  conferveront  leur  force  & 
vigueur ,  fous  la  proteâ:ion  du  nouvel  état  ,  & 
feront  jugés  conformément  aux  loix  adtuellement 
exiftantes  dans  cette  république  ;  « 

ce  4^.  Que  les  terres  appartenantes  à  des  per- 
fonnes  qui  réddent  hors  des  Etats-Unis  ne  feront 
point  5  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  taxées  plus 
que  les  autres  avant  que  cet  état  foit  admis  à 
donner  fa  voix  dans  le  congrès  :  que  celles  appar- 
tenantes à  des  perfonnes  qui  réfident  en  Virginie 
ne  feront  jamais  taxées  davantage  en  aucun  tems  , 
la  chofe  devant  être  réciproque  à  l'égard  des  terres 
de  Virginie  qui  appartiendront  à  des  perfonnes 
réddantes  en  Kentucky ,  &c  que  la  même  condi- 
tion aura  lieu  avec  tout  état  de  l'union  qui  admettra 
la  réciprocité  ^  » 

et  5°.  Qu'aucun  titre  accordé  par  l'état  en 
queftion  à  des  terres  fituées  dans  les  limites  de 
cet  état  5  n'aura  de  force  contre  ceux  qu'aura 
donnés  la  république  de  Virginie  avant  le  premier 
feptembre  1788  \  » 

et  6"* (  On  palTe  cet  article  ,  qui  n'eft  qu'un 

développement  de  celui  qui  précède.')'^ 

ce  70,  Que  l'ufage  &  la  navigation  du  fleuve 
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Olûo  3  aufli  loin  que  s'étendra  le  territoire  de  l'état 
en  que  (lion  6c  de  cette  république,  feront  libres 
pour  tous  les  habitans  des  Etats-Unis ,  6c  que  la  ju- 
rididion  fera  commune  feulement  avec  les  états  qui 
pofsèdent  les  bords  oppofés  \  » 

ce  8°.  Que  tous  les  ditiérends  qui  pourront 
s'élever  encre  la  république  de  Virginie  6c  l'état 
en  queftion  ,  (  après  qu'il  fera  indépendant  ) ,  con- 
cernant le  fens  ou  l'exécution  des  articles  précé- 
dens  5  feront  réglés  par  fîx  commifTaires  ,  dont 
deux  feront  choifis  par  chacune  à^s  parties,  6c 
le  refte  par  les  commilfaires  ainii  nommés.  » 

et  II  eft  arrêté  de  plus  que  fi  ladite  Convention 
fe  réfout  à  ériger  ce  diftridt  en  état  indépendant , 
aux  conditions  ci-dellus  ,  elle  fixera  un  jour  pof- 
rérieur  au  premier  feptembre  17S7,  auquel  l'au- 
torité des  loix  de  cette  république  fur  cet  état  ct£- 
fera  pour  toujours  ,  6c  les  articles  ci-defTus  devien- 
dront un  padle  folemnel  qui  liera  réciproquement 
les  deux  parties  ,  6c  qui  ne  pourra  être  changé  par 
l'une  fans  le  confentement  de  l'autre ,  pourvu  cepen- 
dant qu'avant  le  premier  juin  1787  ,  [qs  Etats-Unis 
en  congrès  aient  confenti  à  Téreélion  de  ce  diftridt 
en  état  indépendant ,  déchargé  cette  république  de 
tout  ce  qu'elle  devoit  à  la  confédération  à  caufe 
de  ce  diftridt  qu'elle  poffédoit ,  6c  convenu  que 
l'état  en  queftion ,  aufli-tôt  après  le  premier  fep- 
tembre 17873  ou  tel  jour  poilérieur  à  celui-ci  j 
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qui  paroîtra  le  plus  commode ,  fera  reçu  dans  la 
confédérati©!!  ;  &  aPm  que  le  bon  peuple  de  l'état 
en  queftion  ne  courre  point  le  danger  de  refter 
quelque  tems  dans  Tanarchie ,  la  fufdite  Conven- 
tion tloic  pourvoir  à  ce  qu'une  autre  foit  élue  &: 
s'aflemble  5  après  le  premier  juin  1787,  Savant 
le  jour  où  l'autorité  des  loix  de  cette  république 
doit  celTer  ,  pour  former  une  conftitution ,  Ôc 
pour  déclarer  quelles  loix  feront  en  vigueur  juf- 
quà  ce  que  la  puilTance  législative  ait  formé  ua 
code  fuivant  les  règles  qui  feront  prefcrites  dans 
Ja  conftitution.  » 

<t  Cet  ade  fera  remis  par  la  puilTance  exécu- 
trice aux  députés  qui  repréfentent  cquq  république 
en  congrès  ,  afin  qu'ils  tâchent  d'obtenir  promp- 
tement  un  ade  du  congrès  à  l'effet  ci-delTus 
marqué.  « 

<t  Convenu  dans  la  chambre  des  repréfenrans , 
le  6  janvier  1786.  « 

<t  Approuvé  par  le  fénat  le  i  o  du  même  mois.  « 

La  feule  difpute  ,  (î  l'on  peut  l'appeler  telle, 
qui  fe  foit  élevée  depuis  la  révolution ,  à  l'occalion 
du  partage  des  états  ,  fe  réduit  à  l'affaire  de 
Frankland.  La  Caroline  Septentrionale  céda  à 
l'union  le  territoire  iitué  à  l'occident  des  monts 
Allegany.  L'afFemblée  poftérieure  à  celle  qui  avoit 
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fait  la  cefiion,  révoqua  l'ade,  fuppofant  pouvoir 
le  faire  légalement ,  attendu  que  le  congrès  n'a- 
voit  pas  encore   accepté.   La  partie  orientale  du 
pays  concédé  eft  palTablement  peuplée.  Les  habitans 
prétendent  que  la  ceflion  doit  avoir  fon  effet.  Ils 
fe  font  déclarés  indépendans  du  gouvernement  de 
la  Caroline ,  &  ils  ont  appelé  leur  pays  Yétat  de 
Frankland,  Leur  prétention  ne  peut  pas  être  plus 
raifonnable  ,   &    l'on    croit  qu'elle    fera   bientôt 
accueillie  par  raffemblée  de  la  Caroline.  Ils  ont 
pour  eux  l'équité  ,  la  juftice  &  la  faine  politique. 
Vraifemblablement  la  Virginie  cédera  au  nouvel 
état  de  Frankland  une  étendue  de  pays  qui  fe  trouve 
trop    éloignée    du   centre   de   cette   république  , 
comme  étoit.Kentucky ,  &  qui  ne  fauroit  être  mieux 
fituée  pour  appartenir  à  Frankland. 

L'état  de  Mallachufets  eft,  comme  on  fait ,  di- 
vifé  en  deux  parties  ,  par  celui  de  New-Hamshire. 
La  partie  feptentrionale  appelée  le  Maine  ,  en- 
core peu  habitée  ,  eft  environ  cinq  fois  plus 
grande  que  l'autre  ,  &  beaucoup  meilleure  fous 
tous  les  rapports.  Auffi-tôt  qu  elle  fera  fuffifamment 
peuplée  3  elle  formera  un  état  à  part ,  cela  ne 
peut  pas  être  autrement.  Quoique  peut-être  les 
fept  huitièmes  des  habitans  de  tout  l'état  fe  trou- 
vent aéluellement  dans  la  partie  méridionale , 
c'éft-à-dire  dans  la  plus  petite ,  l'autre  ne  tardera 
pas  à  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Si  donc  les 
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<3eiix  parties  contlniioient  à  former  im  fenî  état  J 
ce  qui  n'eft:  pas  vraifemblable  ,  les  habitans  de  la 
plus  petite  tomberoient  eux-mêmes  dans  Tincon- 
vénient  où  font  aduellement  les  autres  :  ils  feroienr 
fouvent  obligés  de  traverfer  l'état  de  New-Hams- 
hire  ;  car  en  pareil  cas,  le  Ç\hgQ  du  gouvernement 
feroit  transféré  de  Bofton  dans  une  vilie  du  Maine. 

Pour  nn  pays  qui  ne  veutpoint  de  fujets ,  Se  dont 
la  maxime  fondamentale  ed  l'égalité  des  droits 
^  naturels  ,  la  vafre  étendue  de  l'état  ne  peut  fatis- 
faire  que  la  folle  vanité,  au  détriment  des  citoyens 
trop  éloignés  du  fiège  du  gouvernement ,  auxquels 
toute  affaire  publique  doit  occafîonner  beaucoup 
de  frais  ô€  de  dérangemens.  Ce  feroit  de  plus  une 
faute  conlldérable  en  politique  ,  parce  que  les  ci- 
toyens trop  éloignés  ne  feroienr  guères  au  fait  de 
l'adminiftration  des  affaires  publiques  ,  &  peu  à 
peu    ils    pourroient   y    devenir    indifférens. 

Ces  vérités  font  affez  connues  en  Amérique,  01/ 
la  liberté  de  la  difcufïion  les  fera  triompher ,  pourvu 
qu'on  fe  donne  le  tems  de  réfléchir.  Mais  fi  l'on 
veut  agir  avec  trop  de  précipitation ,  fi  l'on  veut 
faire  une  efpèce  de  violence  à  l'efprit ,  avant  qu'il 
foit  bien  convaincu,  vraifemblablement  il  arrivera 
tout  le  contraire.  Il  fuit  de  là  que  nous  devons 
continuer  notre  fyflcme  ,  Se  laifTer  les  gazeriers 
acccfer  nos  gouvernemens  de  foiblelfe  ,  appeler 
anarchie  ôc  confujion  la  diverfîté  d'opinions  ,  &  fe 
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prévaloir  de  quelque  effervefcence  produire,  foir par 
le  défaut  d'information,  foie  par  le  mécontentement 
de  quelques  individus  ,  qui  s'appaife  toujours  fans 
entraîner  aucun  défordre  de  conféquence. 


CHAPITRE    ni. 

Du  papier- monnoie. 

JTXVANT  de  parler  du  papier-monnoie ,  auquel 
il  fut  néceiïaire  de  recourir  dès  le  commencement 
de  la  révolution  ,  poar  fuppléer  au  défaut  de 
l'argent  monnoyé  ,  il  ne  déplaira  probablement  pas 
au  ledeur  de  connoirre  l'époque  ,  le  motif  &  l'effet 
de  la  première  expérience  qu'on  en  fît  dans  les 
colonies. 

En  1(^90,  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre  êc 
de  New- York  entreprirent  fans  {uccès  une  expé- 
dition contre  le  Canada.  Le  retour  des  troupes  à 
Bofton  fut  inattendu  :  il  falloit  payer ,  &  la  caiflTe 
publique  étoit  vuide.  A  cet  effet  on  impofa  des 
taxes  ;  mais  les  foldars  n'avoient  pas  le  tems 
d'attendre  qu'elles  fuffent  levées ,  èz  ils  menaçoient 
de  fe  fonlever.  En  cette  occaiîon ,  la  colonie  de 
Maffachufets  donna  le  premier  exemple  de  recourir 
au  papier-monnoie.  La  loi  qui  l'établit  ordonna 
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au  tréforier  de  le  recevoir  en  payement  des  taxes  ; 
&:  d'accorder  au  poflefTeur  le  bénéfice  de  cinq 
pour  cent,  par  an.  Cela  ne  fervit  point  à  en  en> 
pêcher  le  difcrédit ,  puifqii'immédiatement  après  il 
circula  pour  un  troifième  au-deflous  de  fa  valeur. 

La  monnoie  de  cuir  que  Jacques  II  avoic 
mis  peu  de  tems  avant  en  circulation  en  Irlande , 
ôc  qui  avoir  déjà  perdu  davantage  ,  caufa  êiQS 
craintes  &  ne  contribua  pas  peu  ,  à  ce  qu'on  crut , 
à  décréditer  le  papiei -monnoie  de  Maflachufets. 

Quand  le  tems  vint  enfuite  de  payer  \qs  taxes  ; 
le  papier -monnoie  ayant  pris  de  l'avantage  fur 
l'argent  effeétif ,  à  caufe  de  l'intérêt  accru  à  raifon 
de  cinq  pour  cent ,  commença  à  circuler  pour 
quelque  chofe  au-defTus  de  fa  valeur  primitive. 
Le  crédit  qu'il  acquit  encouragea  le  gouvernement 
à  le  multiplier  ,  &  fouvent  plutôt  pour  la  commo- 
dité que  pour  le  befoin.  Les  autres  colonies  ,  à 
différentes  époques ,  fe  prévalurent  aflez  légèrement 
du  même  expédient. 

L'accroitrement  de  cette  richefle  idéale  réufîit 
pour  quelque  tems  ,  parce  qu'elle  opéroit  comme 
argent  effedif.  Mais  les  établiffemens  vicieux  ne 
peuvent  manquer  de  produire  tôt  ou  tard  leurs 
effets  ^  ils  fe  fouriennent  d'abord  à  force  d'étais  : 
puis  la  moindre  fecouffe  \ts  renverfe  au  point  qu'on 
ne  retrouve  enfuite  leur  exiftence  que  dans  les  maux 
qu'ils  ont  lailfés  à  la  fociété. 
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L'hiftoire  de  raccroKTement  du  papier-monnoie 
&  de  Tes  mauvais  effets  ,  feroit  volumineufe  &  fu-* 
perflue.  Ces  inconvéniens  ,  de  même  que  ceux 
qui  nailTent  des  privilèges  ,  à^s  prérogatives ,  des 
fermes  ,  &  de  toutes  les  inftitutions  vicieufes 
(  lefquelles  font  fouvent  le  fruit  de  T'ignorance 
bien  plus  que  de  la  méchanceté  ,  )  ces  inconvé- 
niens 5  dis -je  ,  accablèrent  la  plus  grande  partie 
Aqs  habitans  j  il  n'y  eut  que  les  gens  adroits  &c  les 
fourbes  qui  furent  en  tirer  avantage. 

Suivant  ce  qu'on  lit  dans  \qs  hiftoires  &  dans 
les  archives ,  la  colonie  de  Maffachufets  foufiric 
plus  qu'aucune  autre  du  papier-monnoie,  & 
l'abolit  en  1749.  Ayant  à  cette  époque  reçu  du 
parlement  d'Angleterre  une  grolTe  fomme  en  ar- 
gent, qui  lui  étoit  due  a  caufe  de  l'enrreprife  contre 
le  cap  Breton  ,  elle  retira  tout  fon  papier-monnoie 
au  prix  courant,  c'eft  à-dire  pour  un  onzième 
environ  de  fa  valeur  primitive.  Comme  fa  valeur 
avoir  toujours  été  en  diminuant ,  a  proportion  du 
difcrédit  qui  provenoit  fur-tout  de  la  quantité  de 
papier  alors  courante ,  &  comme  tous  les  papiers 
étoient  au  même  taux  ,  tant  ceux  que  le  gouver- 
nement avoit  mis  dans  la  circulation ,  lorfqu'ils 
étoient  au  pair  de  l'argent ,  que  tous  les  autres  ,  il 
eft  clair  qu'au  total  le  gouvernement  les  reprit  pour 
beaucoup  moins  qu'il  ne  les  avoit  donnés. 

La  chofe  ne  fut  pgurtant  pas  fi  injufte  qu'elle 
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le  paroît  d'abord.  Suppofons  que  le  gouvernement 
d'Angleterre  pût  &:  voulût  racheter  cette  dette  y 
pour  laquelle  il  paie  trois  pour  cent  d'intérêt  ;  pour 
chaque  centaine  de  livres  qu'il  recevroit  des  par- 
ticuliers ,  il  payeroir  feulement  foixante-neuf 
livres ,  prix  courant  de  cette  créance.  Ce  feroit  une 
chofe  injuftc  de  racheter  la  dette  à  cent  pour  cent , 
parce  que  le  papier  n'étant  plus  dans  les  mains 
de  ceux  envers  qui  elle  fut  contractée ,  &  ayant 
pafTé  nombre  de  fois  d\in  créancier  a  un  autre,  il  fe- 
roit impofïïble  de  démêler  ceux  qui  parmi  les  autres 
ont  fait  la  perte  de  trente-un  pour  cent ,  &  de  les 
indemnifer.  Quelle  raifon  feroit-ce  de  donner  ce 
profit  aux  poiTefTeurs  aétuels  plutôt  qu'a  la  nation  y 
de  laquelle  font  partie  ceux  qui  ont  fupporté  les 
pertes  ? 

On  dira  que  le  gouvernement  pourroit  acheter 
ces  créances  au  prix  courant ,  comme  un  parti- 
culier ,  fans  obliger  les  créanciers  à  les  vendre 
à  un  prix  fixe  ;  mais  àhs  que  cela  feroit  fû ,  \qs. 
nécefliteux  feuls  vendroient  au  prix  courant,  d>c 
ceux  qui  pourroient  faire  autrement  en  au- 
roient  à  la  lin  cent  pour  cent ,  de  manière  que 
les  pauvres  auroient  effeélivement  la  plus  petite 
fomme  ,  &  les  riches  la  plus  grande.  Et  comme 
l'argent  avec  lequel  on  auroit  pu  racheter  tout 
le  papier  à  foixante-rieuf ,  ne  fufïiroit  point  ,  il 
faudrait  y  fuppléer  par  le  moyen  à^s  imposions  5 
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de  manière  que  ceux  qui  auroient  été  obligés  de 
vendre  à  foixante-neuf ,  en  payeroient  aufîi  leur 
quote  part. 

Suppofé  que  l'Angleterre  fût  dans  le  cas  de 
pouvoir  racheter  toute  fa  dette  qui  ne  fe  monte 
pas  à  moins  de  deux  cens  quarante  millions  de 
livres  fterling  ,  en  achetant  les  créances  aux  diffé- 
rens  prix  courans ,  lefquels  augmenteroient  a  pro- 
portion de  la  diminution  de  la  dette ,  l'avantage 
pour  les  riches  feroit  de  rendre  le  fardeau  des 
impofitions  infuportabîe  à  tous  les  autres.  On  lailTe 
à  penfer  au  ledeur  ,  fi  dans  un  cas  pareil  l'équité 
ne  feroit  pas  à  préférer. 

L'expédient  que  la  colonie  de  Maflachufets  adopta 
en  1749  5  étoit  indifpenfable  pour  foutenir  le  gou- 
vernement &  y  conferver  le  bon  ordre.  La  chofe 
fut  Ions- te ms  difcutée  dans  l'alTemblée  lé^iflative 
de  la  colonie  ainfî  que  dans  le  confeil  du  roi. 
Les  autres  colonies  fe  libérèrent  du  papier-monnoie 
en  difFérens  tems  &  par  divers  moyens. 

La  dette  de  dix  millions  contraélée  pour  affifter 
l'Angleterre  dans  la  guerre  de  175^  ,  les  obligea 
d'y  recourir  nouvellement ,  mais  une  meilleure 
conduite  &  de  nouvelles  reiîources  leur  donnèrent 
le  moyen  de  l'éteindre  au  commencement  de  la 
révolution  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  La 
caufe  principale  &  confiante  de  la  rareté  de  l'argenc 
dans  les  treize  colonies  fut  le  niipnopole  du  con> 
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merce  exercé  par  la  Grande-Bretagne.  La  baIance^ 
inévitable  du  change  en^ageoit  les  marchands  à 
envoyer  en  Angleterre^au  lieu  de  marchandifes,  non-^ 
feulement  le  peu  d'argent  angiois  que  la  fréquente 
communication  des  individus  des  deux  hémifphères 
y  portoit,  mais  encore  une  bonne  partie  de  l'argent 
efpagnol  qui  s'introduifoit  en  grande  quantité 
dans  les  colonies ,  par  le  moyen  de  leur  com- 
merce avec  les  ifles.  Il  efl:  fuperflu  de  répéter  \q^ 
caufes  honorables  qui  le  rendirent  d'une  rareté 
excefîive  au  commencement  de  la  révolution.  Sans 
argent,  fans  armes,  fans  munitions,  fans  étoffes 
pour  fe  vêtir ,  fans  manufaétures  ,  il  falloir  ce- 
pendant faire  la  guerre  ;  il  falloir  néceifairement 
quelque  chofe  qui  repréfentât  l'argent  ,  &  le  pa- 
pier-monnoie  devint  inévitable. 

Le  crédit  du  papier-monnoie  dépend  de  la  certi- 
tude qu'il  fera  racheté  ;  mais  il  étoit  impoiîibîe  a  nous 
de  mettre  des  importions  ;  avec  quoi  les  euifions* 
nous  payées  ?  Outre  la  fuppreflion  de  la  pêche  ,  & 
les  travaux  interrompus  de  la  campagne ,  la  va- 
leur de  nos  produits  fut  prefque  anéantie  par  la 
difficulté  &  les  rifques  de  la  navigation  ,  (Se 
les  chofes  qu'il  falloit  indifpenfablement  acheter 
coCitoient  un  prix  exorbitant.  Le  crédit  du  papier- 
monnoie  étoit  donc  feulement  fondé  fur  la  bonne 
intention  de  le  racheter  ,  quand  les  circonftances 
le  permettroient.  Chaque  érat  fit  fon  papier  par- 
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ticulier  pour  fes  propres  befoins ,   &  le  congrès 
en  fît  pour   l'union. 

Les  papiers  du  congrès  avoient  cours  également 
dans  tous  les  états ,  chaque  état  étant  obligé  pour 
fa  part ,  6^  caution  pour  toute  la  fomme.  Les  pa- 
piers d'états  n'avoient  cours  que  dans  leur  terri- 
toire particulier  j  la  facilité  ou  la  difficulté  de  \qs 
faire  circuler  dans  les  autres  dépendoit  du  com- 
merce &  de  la  diflance  qui  fe  trouvoient  entre 
l'état  auquel  ils  appartenoient  de  celui  où  l'on 
vouloit  s'en  fervir. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  il  fut  né- 
celTaire  d'acheter  dans  ks  iiles  voiilnes ,  avec  de 
l'argent  comptant ,  une  infinité  de  chofes  ,  en- 
tr'autres  Aqs  munitions  de  guerre  ;  mais  l'argent 
(îtant  devenu  extrêmement  rare ,  haulfa  de  prix, 
à  proportion  de  fa  rareté  &  du  befoin  qu'on 
en  avoit,  comme  il  arrive  de  toutes  les  chofes 
dont  on  manque. 

Le  patriotifme  empêcha  cependant  qu'il  n'aug- 
mentât à  proportion  de  la  grande  difette  Se  du 
befoin  qxcq{^\^  où  l'on  fe  trouvoit ,  puifqu'au  bout 
de  dix-huit  mois  on  pouvoit  avoir  fix  piaftres 
d'argent  pour  fept  Se  demi  de  papier ,  tatidis  que 
l'on  voit  fouvent  le  crédit  public  baiffer  bien  au- 
delà  de  cette  proportion  &  en  moins  de  tem.s 
parmi  les  nations  douées  de  très-grands  avan- 
tages dont  nous  manquions  entièrement  ^  6c  les 
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niarchandifes  peu  néceiTaires  augmenter  de  cin- 
quante «S:  foixante  pour  cent  en  un  feul  jour  , 
au  f-wul  bririt  d'une  prochaine  difette. 

Pluheurs  payoient  en  argent  &  ils  le  donnoient 
au  pair  du  papier  qu'ils  recevoitnt  de  même 
en  payement  ^  mais  le  zèle  n'étant  point  univer- 
fel ,  il  ne  put  produire  l'effet  qu'on  en  attendoit. 
Au  contraue  il  auroit  été  funefte,  s'il  eût  continué, 
parce  que  hs  bons  citoyens  fe  feroient  ruinés  , 
de  tout  l'argent  f;,ioit  tombé  dans  les  mains  des 
gens  craintifs,  des  mécontens,  &  des  ennemis 
du  bien  public.  II  fallut  donc  que  tout  le  monde 
fe  réunit  à  augmenter  le  prix  Aqs  marchandifes 
à  proportion  qu'augmentoit  le  prix  de  l'argent  , 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'occafionnerravililfement  du 
papier-  monnoie.  Les  artifices  qu'on  employa  pour 
décréditer  ce  papier  furent  innnis.  Les  marchands 
anglois  répandus  dans  l'Amérique  y  contribuèrent 
beaucoup ,  &  fur-tout  les  Ecoifois.  Les  Quakers 
de  Penfylvanie  ,  pour  la  plupart  riches  &  attachés 
au  commerce  ,  furent  les  premiers  à  demander  trois 
ou  quatre  fois  plus  en  papier  qu'en  argent.  Bien 
plus  ils  achetoient  l'argent  comme  une  efpèce 
de  marchandifes  qu'ils  payoient  en  papier  dans 
cette  proportion. 

Le  peuple  qui  fe  voyoit  obligé  de  donner  tant 
d'argent  pour  à^s  chofes  dont  il  avoit  le  plus 
grand  bcfoin  ,  commença  à  hauffer  le  prix   àos 
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denrées  &  du  travail.  Le  congrès  &  les  gofiiver- 
nemens  des  diiïerens  états  ne  pouvant  fe  difpenfer 
d'acheter  divers  objets ,  d'en  faire  même  àts  pro- 
vifîons  confidérables  pour  fubvenir  aux  befoins 
publics  ,  particulièrement  à  l'entretien  à^s  armées, 
il  devint  néceffaire  de  mettre  en  circulation  une 
quantité  prodigieufe  de  papier-monnoie  ,  au(îi-tôt 
qu'il  fallut  donner  trois  ou  quatre  piaftres  pour 
un  objet  qu'on  auroit  pu  avoir  pour  une  aupa- 
ravant. Bientôt  la  quantité  furpafTa  le  befoin  de  la 
circulation  intérieure,  <^  comme  ce  papier  ne  pou- 
voir avoir  cours  ailleurs ,  fa  trop  grande  abon- 
dance finit  par  former  une  caufe  jufte  &  naturelle 
de  l'aviliffement  du  prix ,  outre  tant  d'autres  in- 
ventées par  la  malice  des  ennemis  du  dedans 
&  de  ceux  du  dehors. 

La  faKification  entr'auires  ne  fit  pas  peu  de 
mal.  On  découvrit  dans  différentes  parties  des 
Etats-Unis  plufieurs  des  coupables  ,  qui  avoienc 
àQs  correfpondans  au  dehors  ,  dont  ils  recevoient 
les  matériaux  propres  à  falhher.  Dans  îe  cours  de 
Tannée  1778  ,  on  trouva  fur  un  bâtiment  pris  par 
un  corfaire  américain  ,  &  qui  paifoit  d'EcoIfe  à 
Nev/-York  5  du  papier -monnoie  falfifié  ,  jufqu'à 
concurrence  de  plufieurs  millions  da  piaftres ,  <^ 
de  plus  des  matériaux  propres  à  falfifier  celui  qu'on 
pourroit  créer  à  l'avenir. 

On  eifaya  ,  mais  en  vain  ,  tous  les  expédiens 
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que   la  prudence  put  fuggérer  pour  y  remédier; 
En  même-tems  que  la  quantité  de  papier  monnoie 
nécelFaire  au  commerce  intérieur  étoit  trois  fois  <Sc 
même  quatre  fois  trop  confidérable  ,  outre  que  la 
crainte   de  la  falfificarion  en  auementoit  encore 
fîngulîèrement  le  difcrédit ,  on  prévit  que  les  fu- 
tures émillîons  alloient  fe  multiplier  au  point  de 
faire  craindre  que  bientôt  le  papier  ne  fût  plus 
d'aucune  valeur.   L'impojfîibilité  de  diiîimuler  les 
émiiiions   qu'il    faudroit   faire  ,   en  anticipoit  les 
mauvais  efi'ets  ,  parce  que  \qs  vendeurs  ne  calcu- 
loient  pas  feulement  fur  la  quantité  actuelle ,  mais 
y  confidéroient  l'augmentation  future. 

Le  peuple  avoir  déjà  commencé  à  craindre  les 
conféquences  de  la  trop  grande  quantité  d'argent 
iidif  &    à    demander  que   l'on    mît  des  impôts 
proportionnés   à  la   fomme  qui   feroit  nécelTaire 
pour  le   racheter  «Se  pour  rétablir  fon  crédit ,  en 
le  réduifant  à  une  quantité  convenable.  Il  fut  im- 
pofTible  5   non    pas    feulement   à'^n   diminuer   le 
nombre ,   mais  mêmie    d'en   empêcher  l'augmen- 
tation. Les  impôts  furent  très-onéreux  pour  beau- 
coup d'individus, quoiqu'infuitifans. Cela  provenoit 
de  l'extrême  inégalité   avec    laquelle   l'argent   fe 
trouvoit    répandu ,   eifet   de  fa  fluéluation  natu- 
relle 5  de  l'habileté  particulière  de  quelques  indi- 
vidus dans  le  traiic  ,  Se  du  trop  de  bonne  foi  àts 
autres,  ainfi    que  il^s   viciilicudes  ordinaires   du 

commerce  ^ 


fur  ks  Etats-Unis.  55 

commerce.  Malgré  tout  cela  ,  l'on  fupportoit  les 
impôts  &c  011  les  laifToit  s'augmenter  d'un  confen- 
tement  univerfel.  Cependant  le  mal  ne  diminuoit 
point  5  les  falfîfications  fe  multiplioienc  de  plus 
en  plus ,  &  il  y  en  avoit  qu'on  ne  pouvoic  abfo- 
lument  diftinguer.  Ce  qui  coûtoic  d'ordinaire 
une  piaftre  d'argent  »  fe  payoit  au  commencement 
de  1779  ,  fix  &  fept  en  papier-monnoie  ;  au  mois 
de  mai  de  la  même  année ,  dix  &c  douze  ,  de  au 
commencement  de  1780,  trente  &  quarante.  Les 
changemens  étoient  fi  rapides  &  il  inégaux ,  que 
fouvent  la  différence  étoit  d'un  tiers  d'un  endroit 
à  l'autre ,  quelquefois  de  la  moitié ,  &  même  du 
double  dans  le  même  tems.  A  cette  époque , 
l'argent  avoit  commencé  de  s'introduire  par 
difFérens  canaux  dans  les  Etats-Unis,  lur-tout  2 
caufe  du  grand  nom.bre  de  prifonniers  de  guerre  ^ 
mais  au  lieu  de  rétablir  le  crédit  du  papier-mon- 
noie  3  il  produifit  l'effet  tout  contraire ,  parce  que 
les  poffelfeurs  de  ce  papier  fe  le  difputant ,  le 
mettoient  â  une  efpèce  d'enchère. 

On  connoît  l'arrêté  du  congrès ,  &  la  Recomman* 
dation  qu'il  adreffa  d  chacun  des  états  au  commence- 
ment de  17S0  ,  pour  les  engager  à  racheter  tout  le 
papier-monnoie  dans  l'efpace  d'une  année  à  quarante 
pour  un,  taux  confidéré  comme  le  prix  moyen  ,  eu 
égard  à  l'inégalité  qui  régnoit  dans  les  différentes 
parties  des  Etats-Unis.  On  efpéra  pouvoir  fup- 
Pan.  IF.  G 
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pléer  à  la  circulation  iiécefTaire  avec  de  l'argent 
comptant ,  dont  la  quantité  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  confidérable  ,  &  en  mettant  dans  la 
circulation  quelque  peu  de  nouveau  papier,  qui 
produisît  un  intérêt  de  cinq  pour  cent ,  dont  la 
fomme  n'excédât  point  cinq  millions  de  piaftres. 
Il  étoit  jufte  à^Qn  faire  l'elTai  j  mais  on  prévit,  &: 
avec  raifon ,  que  la  dette  étoit  trop  forte  pour  la 
racheter  en  une  année ,  «Se  que  le  tems  que  de- 
nianderoient  l'abolition  de  l'ancien  fyftême  Ôc 
l'établiffement  du  nouveau ,  feroit  extrêmement' 
malheureux.  Chaque  mois  on  faifoir  un  paye- 
ment 5  &  dès  le  troifième ,  on  éprouva  dans 
quelques  états  l'impolTibilité  de  le  continuer.  La 
difproportion  énorme  dans  laquelle  le  papier  fe 
rrouvoit  répandu  parmi  les  individus ,  rendoit  la 
chofe  impoffible  ,  à  moins  d'enrichir  prodigieu- 
feiîxent  ceux  qui  en  avoient  beaucoup ^  &  de  ruiner 
les  autres. 

Le  moyen  ,  aufîî  fimple  qu'équitable,  d'éviter  un 
fi  grand  inconvénient ,  étoit  que  chacun  renonçât 
de  plein  gré  à  la  créance  que  lui  donnoit  fur  le 
public  la  polfellion  de  cet  argent  fiélif ,  fans 
faire  attention  fi  la  ceffion  étoit  plus  grande  ,  que 
n'auroit  été  fa  part  dans  les  importions  qu'il  eût 
fallu  payer  pour  le  racheter.  Ainii  la  chofe  arriva. 
La  chute  de  notre  papier-monnoie  fut  fubite  3c 
inattendue.  Après  être  tombé  en  difcrédit  avec  imâ 
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prompcitude  incroyable,,  jufqu'â  mille  &  deux  mille 
pour  un  ,  il  coula  encièrement  à  fond  pour  ne  plus 
fe  relever,  6c  loin  qu'on  élevât  quelques  plaintes , 
la  fatisfadtion  fut  univerfelle. 

Ce  facrifice  fut  une  taxe  dont  chacun  avoit  déjà 
dès  le  commencement ,  &:  fans  s'en  appercevoir , 
payé  cette  portion  de  valeur  que  le  papier  avoic 
perdue,  lorfqu'il  en  étoit  pofTelTeur.  Cette  taxe  avoic 
été  proportionnée  à  la  quantité  de  papierqui  lui  étoit 
paflee  par  les  mains ,  &  qui  dépendoit  de  l'étendue 
de  i^on  commerce.  Ceux  dont  la  Situation  les  met- 
toit  hors  d'état  de  vendre  leurs  denrées  avoienc 
moins  de  papier  ,  &  conféquemment  perdoient 
moins  de  ce  côté-là  :  rien  ne  pouvoir  être  plus 
conforme  à  la  juftice  &  à  l'équité.  En  conlidérant 
l'impoiîibilité  de  répartir  les  taxes  d'une  manière 
parfaitement  exade  ,  il  eût  été  difficile  d'en  ima- 
giner une  meilleure  ,  ou  peut-être  auflî  bonne  que 
celle  que  produisit  le  hafard  ;  il  faut  aufli  compter 
pour  beaucoup  l'épargne  des  frais  &:  à^s  embarras 
à.QS  perceptions. 

Le  fimple  récit  àQs  faits  prouve  avec  com- 
bien d'inexaditude  &  d'injuftice  on  parle  en  Eu- 
rope du  papier-monnoie  à^s  Etats-Unis  ,  &  cela 
pour  fatisfâire  une  vengeance  puérile.  Le  but  de 
la  politique  aduelle  de  TAngleterre  eft  de  faire 
croire  que  fous  les  gonvernemens  paffés  ce  pays 
jouiiroit  du  bonheur  le  plus  parfait,  d'exagérer  les 
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maux  préfens ,  ôc  de  les  attribuer  à  la  révolution; 

Mais  terminons  l'objet  du  papier-monnoîe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  générale,  il 
n*étoit  pas  poflible  de  faire  mieux.  Quant  aux 
erreurs  volontaires  ou  involontaires  qui  peuvent 
avoir  été  commifes  dans  l'adminiftration  des  affaires 
publiques ,  pour  les  éviter  entièrement  il  n'eût 
fallu  rien  moins  que  de  l'infaillibilité  dans  tous  ceux 
qui  y  eurent  part  j  c'eft  un  avantage  précieux  qu'on 
peut  bien  délirer  ,  mais  qu'on  n'obtiendra  jamais. 
Il  eft  vrai  que  les  citoyens  les  plus  zélés  font  gé- 
néralement ceux  qui  ont  fouffert.  C'eft  ce  qui 
arrive  dans  toutes  les  révolutions  ,  Se  cet  incon- 
vénient eft  inévitable.  Mais  ces  bons  patriotes, 
loin  de  fe  plaindre  ,  regardent  avec  fatisfadion 
l'accompliffement  des  vœux  qu'ils  avoient  formés 
pour  le  bien  public.  Quant  au  préjudice  que  les 
étrangers  ont  fouffert  à  l'occafion  du  papier- 
monnoie  ,  en  général  ils  doivent  l'imputer  à  de 
fauiïes  fpéculations.  Ceux  qui  coururent  les  pre- 
miers rifques  furent  des  gens  fans  capitaux  j  ils 
firent  de  gros  bénéfices ,  Ôc  plufieurs  s'enrichirent. 
Les  capitaliftes  n'eurent  pas  autant  de  hardieffe  5 
fcurs  entreprifes  furent  tardives  ,  &  ils  perdirent , 
quelques-uns  uniquement  à  caufe  du  papier-mon- 
noie  ,  d'autres  par  imprudence ,  ayant  compté  fur 
<^QS  profits  énormes.  Beaucoup  dont  les  affaire^ 
étoienc  déjà  fort  dérangées  quand  ils  commen- 
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cèrent  leurs  fpéculations ,  profitèrent  de  l'évène- 
ment  du  papier-monnoie  pour  prétexter  de  groffes 
pertes ,  &  pour  cacher  le  véritable  état  où  ils 
étoient  auparavant  (i).  Ceux  qui  ont  confervé  leur 
papier  dans  Tefpérance  d'en  convertir  la  valeur 
nominale  en  argent  ,  ont  eu  la  foiblefle  de  fc 
JaifTer  éblouir  par  l'idée  d'une  chofe  impofîible , 
&:  qui  5  fi  elle  étoit  praticable  ,  feroit  d'une  injuf- 
tice  criante.  Qui  pourroit  en  confcience  donner  fa 
voix  pour  un  impôt  dont  le  produit  devroit  fervir 
à  racheter  le  papier  avec  une  égale  quantité  d'ar- 
gent 5  tandis  que  deux  mille  piaflres  en  papier  ont 
été  le  prix  d'une  paire  de  fouliers ,  quatre  mille 
d'un  chapeau ,  &c  ?  Quelques-uns  diront  qu'ils  ont 
reçu  leur  papier  dans  le  tems  où  la  différence 
entre  le  papier  &  Targent  étoit  fort  peu  de  chofe. 
En  ce  cas  qu'ils  le  prouvent,  &  ils  obtiendront 
juftice  5  conformément  à  la  règle  établie  par  le 
congrès  le  3  juin  1784,  qui  poTte  que  le  papier 
doit  être  évalué  au  prix  courant  ,  lorfqu  il  fut  payé 
au  pofifefi^ur ,  en  y  ajoutant  fix  pour  cent  d'in- 
térêt. Ils  doivent  pour  cela  juftifier  de  regiftres 
bien  tenus ,  &:  d'autres  titres  non  équivoques  ;  car 
il  eft  aifé  de  concevoir  qu'en  accueillant  de  telles 
demandes  fans  preuves  conftatées  ,  ce  feroit  ouvrir 
la  porte  à  des  fraudes  fans  nombre. 

(i)  Beaucoup  de  gens  achetèrent  de  groffes  (bmmes  e» 
papier ,  pour  de  très-peiites  en  ygent. 
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CHAPITRE    IV. 

De   la  dette  nationale  avant  &  depuis 
la  révolution» 

J  'ai  dit  ailleurs  que  les  colonies ,  par  leurs  ef- 
forts pour  aider  la  Grande-Bretagne  durant  la 
guerre  de  175^^5  s'étoient  endettées  d'environ  dix 
millions  de  livres  fterling.  L'intervalle  entre  la 
paix  de  176^  ôc  le  commencement  de  la  révo- 
lution ne  fut  guère  de  plus  de  dix  ans.  Dans  cette 
courte  période,  la  dette  des  colonies  fut  prefque 
entièrement  éteinte  ,  malgré  les  chaînes  qui 
embarrafifoient  le  commerce.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  prouver  combien  la  dette  actuelle 
des  Etats-Unis  eft  peu  confidérable  en  comparai- 
fon  des  reffources ,  puifqu  elle  ne  va  pas  à  onze 
millions  de  piaftres  envers  les  étrangers  Se  à  trente- 
quatre  envers  les  citoyens,  outre  que  vraifemblable- 
ment  on  fera  fervi  r  a  Pextindion  de  la  dette  domefli- 
que  le  produit  de  la  vente  du  territoire  que  quelques 
états ,  &  fur-tout  la  Virginie,  ont  cédé  à  l'union. 
A  préfent  ks  taxes  font  légères  Se  plus  que  fuf- 
fifantes,  non- feulement  pour  payer  les  intérêts  de 
la  dette,  mais  aufli  pour  en  éteindre  le  capital,. 
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mi  moyen  de  raccroijOfement  prodigieux  qu'éprou- 
vent de  jour  en  jour  la  population  &  la  valeur  des 
biens-fonds.  Les  dépenfes  ordinaires  des  gouver- 
nemens  refpedifs  font  peu  de  chofe.  Celles  de 
la  confédération  ne  montent  pas  à  vingt-huit  mille 
livres  fterling  par  an.  On  ne  doit  pas  juger  de 
ce  que  l'on  fera  dans  la  fuite  par  le  peu  que  nous 
avons  fait  depuis  la  paix.  Les  dévaftations  de  la 
guerre  ont  été  bien  plus  grandes  qu'on  ne  le  croit 
communément.  Dans  la  Virginie  feule  le  calcul 
le  plus  modéré  les  porte  à  plus  de  trois  millions 
<le  livres  fterling.  Il  faut  du  tems  pour  rétablir 
les  chofes  dans  leur  ancien  état,  fur- tout  a  caufe 
de  la  deftruélion  des  beftiaux  de  toute  efpèce." 

Beaucoup  de  perfonnes ,  fur  ce  que  notre  guerre 
-pour  la  liberté  a  duré  bien  moins  que  celle  des 
Pays-Bas  ,  fe  font  imaginé  mal  à  propos  que  les 
dommages  que  nous  avons  éprouvés  dévoient 
être  moins  grands  à  proportion.  Je  ne  dirai  rien 
du  commerce  florifiant ,  des  richelïes  &  des  au- 
tres avantages  qui  accompagnèrent  la  révolution 
de  Hollande,  ces  chofes  étant  fufïifamment  connues. 
Je  dirai  feulement  que  notre  fituation  a  été  tout- 
SL  -  fait  oppofée.  Simples  cultivateurs  que  nous 
étions  (  à  l'exception  de  quelques  pêcheurs  qui 
furent  obligés  d*abandonner  leur  métier  pendant 
la  guerre  ) ,  nous  n'avions  pas  le  moyen  d'envoyer 
au  marché  les  denrées  que  les  circonftances  nous 
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permettoîent  de  cultiver.  Accoutumes  à  tirer  des 
manufa<ftures  d'Angleterre ,  d'EcofTe  &  d'Irlande 
prefque  tout  ce  qui  eftà  notre  ufage,  n'ayant  jamais 
imaginé  que  nous  aurions  à  foutenir  une  guerre 
contre  la  Grande-Bictagne  ,  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  néceflité  de  la  commencer  fans  armes  , 
fans  poudre  ,  fans  argent  ,  ni  rien  pour  nous 
vêtir.  Quant  à  l'argent  l'état  de  Virginie  put  à 
peine  réunir  quatre  mille  livres  fterling  pour 
faire  venir  de  la  poudre  des  ifles  voifines.  On 
me  permettra  de  répéter  que  cette  extrêm.e  di- 
fette  provint  d'une  caufe  diamétralement  con- 
traire à  celle  que  des  gens  mal  intentionnés  ré- 
pandent avec  art  pour  flétrir  le  caradère  national 
des  Américains.  Les  dettes  des  individus  envers 
les  marchands  &  les  manufaéluriers  de  la  Grande- 
Bretagne  étoient  immenfes.  On  a  déjà  dit  que 
nous  étant  réunis  pour  empêcher  l'introduétion 
d'aucune  marchandife  provenant  de  ce  pays ,  nous 
laifsâmes  l'exportation  libre  prefque  une  année  en- 
tière pour  que  les  débiteurs  euiTent  la  facilité 
d'acquitter  leur  dette,  autant  qu'il  étoit  polîible. 
Durant  cqi  intervalle  on  ramalTa  tout  l'argent 
qu'on  put  fe  procurer  ,  Se  on  l'expédia  aux 
créanciers  avec  les  denrées ,  en  facrihant  toute 
coniîdcration  politique  à  la  bonne  foi ,  &  \qs, 
négocians  de  la  Grande-Bretagne  en  font  convenus 
eux-mêmes  folemneliement ,  comme  Je  l'ai  déjà 
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remarqué.  La  diffèrence  étonnante  dans  la  ma- 
nière dont  on  parle  adtuellement  des  Américains 
dans  ce  pays  a  fait  recourir  au  prétexte  que  la 
révolution  les  a  chancres.  La  chofe  eft  vraie  ,  mais 
dans  le  fens  contraire  a  celui  qu'on  voudrait  faire 
entendre  ,  parce  que  les  jeunes  gens  annoncent 
des  fentimens  plus  généreux  que  leurs  prédécef- 
feurs.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  grand  concours 
d'Européens  qui  fe  rencontre  chez  nous  nous  a 
corrompus.  La  majeure  partie  de  ceux  qui  font 
reftés  en  Amérique  ,  étoient  des  foldats  allemands. 
On  en  compte  feulement  dans  quatre  comtés  de 
Virginie  environ  trois  cens  ,  &  par-tout  on  dit 
que  ce  font  de  fort  braves  gens.  Les  troupes  de 
nos  alliés  tinrent  en  général  une  conduite  exem- 
plaire. Parmi  les  officiers  il  y  avoir  àQs  hommes 
très-recommandables  par  l'élévation  de  leur  ame 
auiîi  bien  que  par  les  qualités  de  leur  efprit.  Mais 
quand  le  contraire  feroit  arrivé ,  &  que  le  com- 
merce nous  auroit  apporté  àcs  différentes  parties 
d'Europe  la  lie  du  genre  humain  ,  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  cette  lie  eût  produit  un  effet  auHi 
fubit  que    la  pefte. 

Je  n'entrerai  dans  aucuns  détails  fur  la  conduite 
^QS  officiers  françois  ;  j'aurois  trop  d'éloges  à  faire. 
Je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher  de  rapporter 
une  aventure  affez  fîngulière  où  M.  le  comte  de 
Rochambeau  déploya  dans  tout  ion  jour  le  ca- 
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raftère  cl*une  ame  noble  &  élevée.  En  retournant 
de  la  prife  de  Vork-Town ,  il  fut  arrêté  dans 
la  Nouvelle-Jerfey ,  à  la  tête  de  fon  armée  vie- 
torieufe ,  à  l'occafion  de  quelque  dommage  que 
{ts  foldats  avoient  fait  dans  le  champ  d'un  Tory. 
La  loi  eft  égale  pour  tous  &  doit  être  exécutée. 
L'officier  de  juftice  fut  forcé  ,  malgré  fa  répu- 
gnance 5  de  fignifier  au  comte  cet  arrêt.  Le  comte 
lui  ayant  demandé  tranquillement  quelle  en  de- 
voit  être  la  fuite  ,  il  lui  répondit  ainll  :  «  Mon  de- 
»  voir  eft  de  vous  mener  en  prifon  ,  (î  vous  ne 
»  me  donnez  deux  cautions  qui  m'affurent  que 
»  vous  comparoîtrez  à  la  prochaine  audience, 
»  ou  que  vous  y  ferez  comparoître  quelqu'un 
»  pour  vous ,  aftn  de  répondre  aux  demandes  de 
3>  celui  qui  fe  dit  votre  créancier,  &:  de  vous 
jj  conformer  à  ce  qui  fera  jugé.  >>  Le  comte  de 
Rochambeau ,  loin  de  fe  mocquer  de  tout  cela , 
comme  beaucoup  de  perfonnes  auroientfait,  con- 
fentit  à  donner  des  cautions.  Il  n'eut  pas  befoin 
d'en  chercher ,  car  tous  ceux  du  p:iys  qui  l'environ- 
noient  s'offrirent  d'eux-mêmes.  Son  refpe<5t  pour 
les  loix  dans  cette  occafîon  lui  gagna  le  cœur  àts 
Américains ,  bien  plus  encore  que  les  grands  fer- 
vices  qu'il  rendit  à  leur  pays  pendant  tout  le  tems 
qu'il  y  refta  ,  ôc  laiffa  la  plus  haute  opinion  de 
la  trempe  de  fon  ame. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'énormité  des  taxes  que  les 
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Angiois  payent  depuis  long-tems ,  &  aux  demandes 
réitérées  que  nous  avions  faites  avant  la  révolu- 
tion ,  pour  être  mis  fur  le  même  pied  qu  eux  ,  foit 
relativement  aux  impôts  ,  foit  par  rapport  à  la 
liberté  du  commerce,  on  conviendra  facilement- 
que  nos  taxes  aduelles  font  prefque  nulles,  en 
comparaifon  de  ce  que  les  gènes  du  commerce 
nous  faifoient  payer  alors  par  des  voies  indiredes  , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  croire-  que  nous  igno- 
rions nos  propres  intérêts  ,  ou  que  nous  délirions 
notre  malheur.  On  dira  peut-être  que  dans  quel- 
ques endroits  nous  n'avons  pu  faire  la  perception 
de  CQS  taxes,  èc  que  les  plaintes  quife  font  éle-- 
vées  à  cet  égard  prouvent  qu'elles  doivent  être 
confidérables.  Le  fait  eft  vrai ,  mais  la  confé- 
quence  eft  faufte  ;  les  taxes  font  en  proportion 
avec  les  biens  j  mais  tandis  que  les  circonftances 
en  rendent  le  payement  facile  pour  certaines  per- 
fonnes ,  elles  le  rendent  difficile  pour  d'autres ,  & 
impoflible  pour  un  grand  nombre. 

Cette  inégalité ,  occafionnée  par  la  guerre ,  & 
dont  \qs  effets  ont  par-tout  extrêmement  varié, 
a  exifté  èc  exifte  encore  non-feulement  entre  les 
états  ,  mais  entre  les  diftrids  d'un  même  état 
de  entre  les  habitans  d'un  m.ême  diftrid.  Le  ni- 
veau s'établira  avec  le  tems  ;  pour  le  préfent  il 
faut  fe  conformer  aux  circonftances.  Chacun  a 
fait  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir ,  &  on  n'a 
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pas  cru  qu'il  fût  ni  jufte  ni  prudent  d'employer 
la  rigueur.  Pendant  la  guerre  les  états  de  Maf- 
fachufets  «Se  de  Penfylvanie  contribuèrent  plus 
que  tous  les  autres.  Un ,  par  exemple ,  au  lieu 
de  contribuer  pour  fa  quotité,  fut  aidé  par  les 
foibles  relTources  de  l'union.  Les  états  qui  après 
la  paix  ont  payé  la  plus  forte  contribution,  font 
la  Virginie  Se  la  Caroline  méridionale  ,  parce  que 
les  circonftances  leur  ont  été  plus  favorables, 
comme  elles  l'avoient  été  pendant  la  guerre  aux 
états  de  MafTachufets  Se  de  Penfylvanie. 

Les  caufes  de  ce  dérangement  de  nos  finances,  font 
fi  confidérables,  li  différentes  &  (i  compliquées,  que 
ce  feroit  fatiguer  la  patience  de  mes  le6teurs  que 
d'en  offrir  le  développement.  Qu'on  fe  repréfente 
treize  peuples  qui  viennent  de  fecouer  le  joug  de 
la  tyrannie  ,  Se  qui  au  milieu  du  tumulte  univerfel 
faifîffent  le  timon  de  l'état ,  manquant  de  tout 
excepté  de  confiance  ,  Se  forcés ,  au  milieu  de  cette 
multitude  d'affaires,  que  les  circonftances  ont  rendu 
fî  difficiles,  d'en  diriger  quelques-unes  dont  ils  vont 
s'occuper  pour  la  première  fois.  En  tems  de  guerre 
les  contributions  de  toute  efpèce  ,  pour  les  be- 
foins  nombreux  Se  fouvent  imprévus  des  troupes , 
firent  ouvrir  des  comptes  entre  les  individus  de 
chaque  état  Se  le  pul^lic ,  Se  entre  les  différens 
états  Se  l'union. 

Dans  quelques  états  on  a  prétendu  ,  que  par 
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ks  avances  confidérables  &  de  toute  efpèce  qu'ils 
ont  faifes  pour  les  troupes ,  ils  avoient  fourni  à 
l'union  plus  de  leur  quotité.  Cette  allégation ,  qu'il 
n'étoit  polîible  de  vérifier  que  par  une  liquidation 
générale  des  comptes  ,  n'a  pas  permis  de  déployer 
la  févérité  néceffaire  dans  les  tems  difficiles ,  pour 
le  payement  des  taxes. 
Le  congrès  a  été  obligé  de  former  un  corps  de  com^ 
miflaires  &  de  les  envoyer  dans  les  états  refpedifs 
pour  y  régler  Iqs  comptes  de  chacun  d'eux  avec 
l'union.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  treize  opé- 
lations  de  cette  nature  exigent  beaucoup  de  tems. 

L'apurement  des  comptes  entre  le  gouverne- 
ment &  les  citoyens  de  chaque  état,  après  une  telle 
confufion,  ne  peut-être  non  plus  une  entreprife 
facile  &  prompte  à  exécuter. 

Il  eft  vrai  que  les  chofes  ne  font  pas  dans  le 
meilleur  état  polîible  ,  mais  on  s'occupe  du  bien 
public  avec  beaucoup  de  zèle,  &  toutes  les  vo- 
lontés particulières  concourent  à  ce  but.  Le  retard 
naît  uniquement  de  la  diverfité  d'opinions ,  par 
rapport  au  choix  des  moyens.  Quoique  l'on  com- 
mence à  peine  à  fortir  du  défordre  ,  &  que  l'on 
n'ait  pu  encore  établir  dans  aucun  état  un  bon 
fyftême  de  finance  ,  la  perception  très-imparfaite 
des  taxes  dans  la  Virginie  fuffit  l'année  dernière 
aux  dépenfes  ordinaires  du  gouvernement  &  au 
payement  de  l'intérêt  de  la  d^tte  particulière,  elle 
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fournit  une  fomme  confidérabie  au  congrès  ,  8>c 
l'on  eut  encore  un  reliquat ,  qui  fervit  unique- 
ment à  rembourfer  aux  créanciers  étrangers  une 
partie  de  leur  capital. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  d'un  peuple  ,  il 
faut  examiner  fa  conduite  avec  beaucoup  d'atten- 
tion 5  &  ne  s'en  rapporter  ni  aux  déclamations  des 
niécontens ,  ni  aux  exagérations  &  aux  impoftures 
des  gazetiers.  Quant  au  prétendu  mécontentement 
général  dont  on  parle  ,  quiconque  voudra  prendre 
la  peine  d'examiner  la  nature  de  nos  gouverne- 
mens ,  verra  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  plus 
grand  nombre ,  tant  que  ces  gouvernemens  fubfif- 
reront  en  entier.  D'ailleurs  on  doit  confidérer  que 
les  prus  fages  réglemens  ne  peuvent  plaire  à  tout  le 
monde ,  &  qu'on  fouffre  impatiemment  les  maux 
particuliers  qui  frappent  fur  foi  plus  que  fur  tous  les 
autres  5  quoique  la  caufe  en  foit  générale  &  légi- 
time 5  enfin  que  les  cris  d^  quelques  hommes 
de  mauvaife  humeur  font  entendus  de  tout  le 
monde ,  mais  que  le  contentement  général  eft 
muet  5  <Sc  conféquemment  n'attire  point  l'atten- 
tion. 


4^ 
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CHAPITRE     V. 

De  la  dette  des.  particuliers ,  &  du  crédit 
dans  le  commerce. 

X-i'iNSouciANCE  des  Américains  au  fujet  à^s  faiif- 
fetés  qu'on  débite  en  Europe  contre  les  Etats-Unis 
n'eft  pas  aufiî  répréhenfible  qu'on  pourroit  l'ima- 
giner. Quand  on  les  releveroit ,  à  quoi  cela  fervi- 
roit-il  ?  Le  fyftéme  de  nos  adverfaires  eft  maintenant 
établi.  On  veut  décréditer  ce  pays  à  quelque  prix  que 
ce  foit  5  &  pour  un  menfonge  qui  fe  trouve  détruit 
on  en  voit  éclore  une  foule  d'autres.  On.  dit  que 
cela  fait  tort  au  crédit ,  dont  le  commerce  a  befoin. 
Nous  aurions  à  nous  féliciter  fi  nous  éprouvions 
ce  tort.  Le  crédit  dont  nous  jouilTons  en  Europe 
nous  caufe  un  préjudice  confidérable.  Il  eft  le 
poifon  de  l'économie.  Lorfqu'on  peut  fe  procurer 
des  marchandifes  à  crédit ,  il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire d'abufer  de  cette  facilité.  Les  gazetiers 
anglois  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  la 
faire  perdre ,  tandis  que  les  négocians  &  \qs  ma- 
nufaduriers  de  cette  nation  ,  nous  l'alfurent  ,  & 
nous  invitent  par  tous  les  moyens  pofîibles  à  en  pro- 
fiter. Plus  notre  dette  s'accroît ,  plus  nous  nous  en 
reftentons  dans  lexchange  j  elle  augmente  fourde- 
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ment  le  prix  de  ce  qu'on  nous  vend,  tandis  qu'elle 
avilie  celai  de  nos  denrées  j  &: ,  ce  qui  eft  le  pire  , 
elle  afFujetâc  tellement  le  débiteur  à  fon  créan- 
cier ,  qu'il  no^Q  s'adreffer  à  un  nouveau  corref- 
pondant  vers  lequel  fon  inclination  le  porteroit. 

L'alTemblée  de  Virginie  ,  pour  éloigner ,  ou 
aa  moins  pour  diminuer  les  inconvéniens  qui 
naiiïènt  du  crédit ,  fit  une  loi  portant  une  pref- 
cription  de  iix  mois  en  faveur  du  débiteur 
contre  £on.  créancier.  Mais  elle  n'a  point  produit 
l'elïet  qu  on  en  attendoit.  Ceux  àts  marchands 
dont  nous  avons  parlé  ,  qui  font  établis  en  Amé- 
rique, ont  l'avantage  deconnoure  aflez  les  habitans 
pour  pouvoir  diftinguer  ceux  auxquels  ils  doivent 
fe  fier  :  ils  favent  àt]i  par  expérience  que  dans  ce 
pays  le  point  d'honneur  eft  plus  puiiTant  que  la 
rigueur  àts  lois.  Dans  le  cours  de  deux  années 
&  plus ,  un  feul  s'eft  prévalu  de  la  prefcription. 

Quoiqu'au  commencement  de  la  révolution 
les  citoyens  d'Amérique  ayent  payé,  comme  je 
l'ai  remarqué  ailleurs  ,  une  bonne  partie  de  leurs 
dettes  particulières  aux  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ce  qui  refte  encore  eft  confidérable  ;  on 
penfe  qu'il  ne  va  pas  à  moins  de  cinq  millions 
de  livres  fterlin>:r.  Pour  éteindre  ces  dettes ,  ainfi 
que  la  dette  nationale  contraélée  en  Europe  à 
roccafion  de  la  guerre  ,  il  faut  que  la  fortie  de 
jios    denrées    furpalTe   de  beaucoup   l'entrée  àçs 

marchandifes 
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marchandifes  étrangères.  Le  crédit  dans  le  com- 
merce j  ce  crédit  fi  éblouifTant  produit  l'effet  con- 
traire ,  &c  conféquemmenc  dépouille  le  pays  de 
l'argent  comptant  nécelTaire  à  la  circulation. 

Avec  un  bon  règlement  les  re(ïources  de  l'Amé- 
rique  font  affez  grandes  pour  qu'on  puiffe  remé- 
dier à  ce  mal  en  peu  de  tems.  Mais  chaque  état  en 
particulier  ne  peut  le  Elire  d'une  manière  efficace  : 
cela  doit  être  entièrement  l'ouvrage  du  congrès. 
Pour  lui  donner  plein  pouvoir  à  cet  effet,  comme 
aufïî  pour  revoir  &  perfeélion^er  ,  autant  qu'il 
eft  poUible  5  le  pade  d'union,  plufieurs .états  ont 
déjà  nommé  des  repréfentans  &:  requis  que  les 
autres  fiifentde  même ,  afin  de  s'affembler  d  un  lieu 
marqué  a  l'effet  de  délibérer  &  de  prendre  des  ré- 
folutions  unanimes  &  ftables.  Qu'on  me  permette 
de  répéter  que  tout  ne  peut  pas  s'achever  en  un 
jour.  On  fait  continuellement  des  améliorations, 
&c  l'on  prend  les  mefures  propres  à  y  réufîîr.  Mais 
pour  que  l'Europe  en  fût  inftruite  ,  il  faudroit  que 
lés  gazetiers  fe  donnaffent  la  peine  de  puifer  dans 
les  bonnes  fources ,  &  miffent  autant  d'empref- 
fement  à  dire  la  vérité  qu'ils  paroiffent  en  mettre 
à  dire  le  contraire. 

Quelques  amis  de  l'humanité  ,  pleins  de  zèle  ; 

mais  mal  informés ,  craignent  certains  maux  qui , 

d'après  les  combinaifons  les  plus  vraifemblables,  font 

très-éloignés.  Mais  ce  qui  contribue  fur-tout  à  fo- 
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menrer  ces  terreurs  en  entretenant l'illLifion,  ce  font 
\qs  conjecSliues  étranges  que  nombre  de  pédans 
tirent  de  leur  imagination.  Raifonnant  d'après  les 
inconvéniens  qu'ont  éprouvé  les  peuples  qui  ne  font 
plus ,  &  fans  en  avoir  approfondi  \qs  caufes ,  ils  n'hé- 
(itent  point  de  prononcer  fur  ce  qui  doit  nous  arriver 
un  jour  \  peu  leur  importe  les  précautions  que  nous 
avons  prifes  ;  ils  ne  les  trouvent  pas  dignes  de 
leur  attention.  S'ils  daignoient  fe  mettre  au  fait 
dQS  chofes  ,  peut-être  les  verroienr-ils  mieux  que 
nous  \  alors  ils  pourroient  nous  être  utiles  en 
nous  communiquant  leurs  lumières.  Mais  nous 
prédire  à^s  maux ,  fans  nous  faire  connoître  les 
moyens  de  les  éviter,  à  quoi  cela  peut-il  fervir  ? 
//  n'en  fera  pas  toujours  de  même ,  s'écrie-t-on , 
les  américains  font  des  hommes  comme  les  autres. 
Tout  le  monde  en  convient.  Perfonne  chez  eux  ne 
fe  flatte  d'arriver  à  la  perfection  ,  &  par  conféquent 
n'imagine  que  des  inftitutions  humaines  ,  môme 
celles  qui  font  les  plus  fages,  paillent  être  éter- 
nelles. Il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  meilleure 
eft  la  bafe  d'un  édifice ,  plus  il  eft  alfuré  de 
fabfifter  long-tems ,  à  moins  d'accidens  extraordi- 
naires. Il  faut  donc  fe  contenter  de  faire  le  mieux 
poflible ,  &  ne  pas  s'inquiéter  du  relie. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  le  retour  du 
calme  devoir  nécelfairement  avoit  refroidi  le  zèle 
néceflaire  pour  établir  notre  nouvel  édifice  fur  une 
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bafc  folide.  L'impatience  dont  l'effet  eft  de  jetée 
tout  à-coup  d'un  premier  apperçu  à  la  conclu- 
fîon  ne  leur  permet  pas  de  fentir  la  différence 
entre  les  adions  qui  demandent  le  courage  d'ex- 
pofer  fa  vie  &  (qs  biens,  6c  celles  qui  doivent 
être  le  fruit  d'une  difcuiîion  aidée  par  l'expérience. 
Le  calme  eft  auflî  néceflaire  pour  achever  l'ou- 
vrage, que  l'ardeur  &  l'intrépidité  l'ont  été  pour 
le  commencer.  La  diverfité  d'intérêts  dans  laquelle 
certaines  gens  croyent  voir  la  fource  de  nos  maux 
à  venir  ,  n'eft  point  à  craindre  dans  nos  gouver- 
neniens.  Les  titres  de  jurifconfulte  ,  de  médecin, 
d'artifte  ,  de  marchand,  ou  de  laboureur,  n'an- 
noncent parmi  nous  aucune  diveriiré  .de  rang.  La 
naiffance  n'augmente  ni  ne  diminue  les  droits  : 
elle  n'annoblit  ni  ne  déshonore.  Le  refte  de  dif- 
tinction  qui  fubfifte  toujours  dans  certains  états 
(  (Se  cela  plus  ou  moins  )  en  faveur  des  poiTeffeurs 
de  terres,  n'eft  pas,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
de  nature  à  faire  craindre  rétabUifement  de  l'a- 
riftocraiie  ;  d'autant  plus  que  les  principes  favo- 
rables à  rég<ilité  fe  répandent  cc  fe  fortifient  de 
jour  en  jour. 

Le  mécontentement  du  peuple  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'eft  pointée  que  l'imaginent  ceux  qui 
ne  font  pas  bien  inftruits  des  caufes.  Il  n'eft  point 
une  preuve  de  mélintelligence ,  mais  l'eifet  de  la 
guerre  deftrudive  que  nous  avons  foufferte.  Quoi- 
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que  le  reftant  de  la  dette  particulière ,  contradée 
envers  les  étrangers  antérieurement  à  la  révolu- 
tion ,  foit  moins  confidérable  dans  les  quatre 
états  de  la  Nouvelle- Angleterre  que  dans  la 
Virginie  feule ,  les  effets  y  font  plus  fenfibles. 
Les  obftacles  que  la  pèche  éprouve  aduellement , 
fur-tout  de  la  part  des  pirates  d'Afrique  ,  font 
beaucoup  de  tort  à  la  Nouvelle-Angleterre,  tan- 
dis que  les  denrées  des  états  méridionaux  trou- 
vent un  débouché  de  différens  cotés. 

En  Virginie  la  puififance  légiflatrice  a  arrêté  que 
\ts  dettes  antérieures  à  la  révolution  feroient  payées 
en  fept  ans  par  payemens  égaux  d'année  en  année  , 
&  que  jufqu'à  leur  entière  extindtionon  en  laifferoic 
courir  les  intérêts.  Mais  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
les  débiteurs  peuvent  être  aftreints  à  payer  toute 
la  fomme  à  la  fois.  Forcés  à  vendre  un  bien-fonds 
à  caufe  de  la  rareté  de  l'argent  ,  ils  ne  peuvent 
en  retirer  la  jufte  valeur.  Les  impôts ,  quoique 
modiques,  deviennent  fort  onéreux  à  quiconque 
ayant  des  dettes  a  payer  n'a  pas  les  moyens  de 
faire  valoir  fon  induftrie  ,  &  fe  voit  réduit  à 
vendre  fes  propres  bien  à  très-vil  prix.  Comment 
eft-il  poiïible  de  fupporter  ces  maux  avec  patience  , 
fur-tout  pour  acquitter  des  dettes  contradées  en- 
vers les  citoyens  d'un  pays  qui ,  par  une  guerre 
injufte  &  deftrudive  ,  a  oté  à  fes  débiteurs  le 
pouvoir    de  fe  libérer  &  qui  paroîc    tendre   au 
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même  but  encore  acflaellement ,  en  ameutant  con- 
tre nous  les  fauvages  d'Amérique  Se  les  pirates 
de  Barbarie? 

L'interruption  des  travaux  utiles  pendant  plus 
"de  neuf  années  5  la  deftrudtion  des  maifons,  des 
beftiaux  Se  des  uftenfiles  de  campagne ,  fans  compter 
le  pillage  &  k  perte  d'autres  effets  ,  font  des  dom- 
mages fuHifans  pour  affoiblir  confidérablement 
quelque  pays  que  ce  foit,  mais  bien  plus  un  pays  qui 
s'étoit  déjà  affoibli  pour  éteindre  les  dettes  ancien- 
nes ,  fans  pouvoir  y  réuiTir.  Le  mal  préfent  feroit 
peu  de  chofe  ,  s'il  n*étoit  accompagné  d'une  dure 
convalefcence  5  occafionnée  par  une  longue  fuite 
de  maux  antérieurs.  Cependant  quelque  trifte  que 
foit  la  fituation  aduelle  ,  auflj-tôt  que  le  congrès 
fera  revêtu  du  pouvoir  nécefTaire ,  &  cette  époque 
paroît  très-prochaine  ,  on  verra  combien  \ts  ref- 
fources  de  ce  pays  font  étonnantes.  Oï\  pourra  fans 
peine  remédier  à  ce  crédit  trompeur  ,  ainfi  qu'aux: 
autres  maux.  Mais  ce  n*eft  point  ici  le  lieu  de  dif- 
cuter  cet  objet.  ^^'^'  '' 
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CHAPITRE    VI. 

Des  caufes  qui  retardent  les  progrès  dit 
commerce  entfe  la  France  &  les  Etats- 
Unis, 

xJ  N  prétend  en  Europe  ,  que  iQS  Ilabirans  à^s 
Etats-Unis  ont  autant  d'inclination  pour  la  nation 
angloife,  que  d'éloignement  pour  la-nation  han- 
çoiie ,  ôc  c'eH;  de  cette  difpo/ition  des  eiprits  , 
qu'on  fait  réfulter  principalement  la  difEculté  d'é- 
tablir un  commerce  florilTant  entre  la  France  & 
\(zs  nouvelles  républiques. 

Les  gazetiers  anglois  ont  conftamment. répété 
des  chofes  propres  à  perfuader  ces  faufletés  ,  de 
à  les  augmenter  encore.  Leurs  affections  n'auroient 
pas  été  d'un  grand  poids  par  elles-mêmes  ;  trop  de 
motifs  les  rendent  fufped:es  \,  on  peut  en  propofer 
pour  exemple  leurs  vues  de  commerce  ,  l'orgueil 
national,  &c.  M.  l'abbé  Rnynàl  eft  l'auteur  au- 
quel on  a  l'obligation  d'avoir  ,11  je  puis  m'expri- 
mer  ainfî ,  confacfé  l'impofture  par  cqs  mots  qu'on 
lit  dans  ion  ouvrage  :  «L'Américain  qui  tient  fe- 
«  crettement  fes  regards  tournés  vêts  fa  mère- 
'>   patrie ,  &  qui  fe  réjouiri^it  des  défaftres  de  fes 
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n  alliés ,  s'ils  étoienc  compatibles  avec  fon  indé- 
î>  pendance  ». 

Il  a  exifté  un  tems  ou  contredire  une  afiTertion 
de  rhiftoire  philofophique  àts  deux  Indes  ,  étoit 
un  crime.  Le  ton  qui  y  règne  produifoit  fur  lef- 
prit  du  plus  grand  nombre  de  fes  ledeurs  une 
efpèce  d'enchantement.  Qu'on  juge  de  ce  ton  par 
la  manière  dont  il  s'exprime  à  la  page  343  du 
neuvième  tome  :  ««  Mais  nous  parlons  aux  na- 
5>  rions  &  a  la  poftérité.  Nous  leur  devons  tranf- 
î>  mettre  fidèlement  ce  qui  peut  influer  fur  le 
j>  bonheur  public.  Nous  leur  devons  i  hiftoire  des 
»  fautes  pour  apprendre  aies  éviter.  Si  nous  ofions 
33  trahir  un  fi  noble  devoir  ,  la  juftice  &  la  vé^té 
»  qui  font  éternelles  ,  nous  dénonceroient  aux 
»  générations  à  venir  qui  nous  liroient avec  naépris, 
>j  &  ne  prononceroient  notre  nom  qu'avçc  dé- 
35   dain.  »> 

A-t-on  jamais  promis  la  vérité  avec  plus  d'é- 
nergie ?  Où  trouve-t-on  des  déclarations  faites  avec 
autant  d'emphafe  ?  Nous  avons  déjà  cité  piuiieurs 
autres  pafTages  qui  font  dans  le  même  genre  , 
&  l'on  en  eût  pu  rapporter  beaucoup  plus.  M. 
Payne  ,  dans  fa  lettre  écrite  de  Philadelphie  à 
M.  l'abbé  Raynal ,  avoir  bien  raifon  de  lui  dire 
que  fes  erreurs  étoient  dangereufes  :  j'en  vis  un 
exemple  en  1783  ,  lorfque  je  retournai  en  Amé- 
rique fur    le    navire  le   Comte    d'Eftaing  ,  ap- 

D  iv 
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partenant  à  M.  de  Beaumarchais.  Ce  navire  fe 
trouva  en  dedans  des  caps  de  Virginie  vers  la  mi- 
novembre.  Quoique  le  vent  fût  très-favorable  pour 
aller  à  Baltimore,  lieu  de  fa  deftination  ,  on  fiK 
obligé  de  jeter  l'ancre  parce  qu'il  lui  manquoit 
un  pilote  de  l'endroit  (i). 

Quelques-uns  à^s  officiers  du  bâtiment  ,  qui 
avoient  lu  l'hiftoire  philofophique  ,  foutenoienc 
•que  les  Américains  étoient  Anglois  dans  le  cœur, 
ôc  eniremis  des  François.  En  vain  les  paiTàgers  Amé- 
ricains cherchoient  à  prouver  le  contraire  ;  les  of- 
ficiers répondoient  que  c'étoit  un  fait  qu'on  ne 
pouvoir  nier  ,  puifque  M,  l'abbé  Raynal  lui-même 
Tavoit  dit. 

De  la  difficulté  de  trouver  un  pilote,  ils  con- 
cîuoient  que  les  gens  du  pays  auroient  vu  avec 
plaifîr  la  perte  du  navire.  Ils  vouloient  tirer 
à  balle  fur  une  petite  barque  qui  alloit  à  {es 
affaires  ,  &  cela ,  parce  que  fùivanr  leur  code  ma- 
ridme  ,  toute  barque  étoit  obligée  de  venir  à  bord 
au  premier  coup  de  canon.  Le  capitaine  les  re- 
tint, mais  d'un  air  qui  annonçoit  qu'il  croyoit 
faire  un  aéle  de  modération,  plutôt  qu  un  ade  de 


(0  Ce  n'étoit  pas  feulement  un  ade  de  prudence  du 
capitaine  qne  de  jeter  Tanere,  en  conduifant  un  bâtiment 
de  près  de  neuf  cens  tonneaux,  qui  par  conféquent  tlroiî 
beaucoup  d'eau  j  les  loix  du  commerce  Tordonnent» 
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luftice.  Nous  étions  affez  loin  d'Hamptoii ,  où  le 
capitaine  envoya  chercher  un  pilote  avec  fli  cha- 
loupe. Enfin  il  en  arriva  deux  ;  la  chaloupe  en 
amena  un  qui  étoit  un  peu  incommodé,  l'autre 
vint  fur  une  barque  de  pêcheur. 

La  caufe  principale  du  retard  des  pilotes ,  ou 
pour  mieux  dire ,  la  raifon  pour  laquelle  on  n'en 
avoir  trouvé  aucun  hors  des  caps ,  comme  c'étoic 
l'ufage  avant  la  guerre  ,  venoit  de  la  guerre 
elle-même.  Les  Anglois  avoient,  en  beaucoup  d'en- 
droits 5  brûlé  ou  ruiné  leurs  maifons ,  enlevé  ou 
détruit  leurs  barques.  Dans  cet  intervalle,  quelques- 
uns  d'eux  étoient  morts  ,  &c  d'autres  avoient  été 
s'établir  dans  l'intérieur  du  pays.  On  avoir  bien 
entendu  à  terre  le  canon  du  navire  \  auffi  mit-on 
tout  l'emprelTement  poflible  pour  venir  à  bord 
aufîi-tôt  qu'on  put  le  faire  ,  &  l'arrivée  du  pi- 
lote incommodé  auroit  du  être  de  quelque  poids  5 
mais  rien  ne  pouvoir  diminuer  l'impreflion  oc- 
cafionnée  par  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Raynal. 

Si  l'on  va  dans  un  pays  avec  des  préventions, 
on  voit  tout  fous  un  faux  jour.  De  retour  on  veut 
dire  ce  qu'on  a  vu.  C'efl  ainfi  que  les  erreurs  fe  multi- 
plient &  fe  confirment.  Quelques  ignorans  fufîifent 
pour  faire  un  grand  mal ,  auquel  beaucoup  de  gens 
éclairés  remédieront  difficilement.  Parmi  \qs  Fran- 
çois qui  ont  été  en  Amérique ,  il  en  eft  à  préfent  un 
très-grand  nombre  qui  font  fore  bien  inflruits  de* 
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faits  ;    mais   faire    parler  de    foi  n'eft    point  ce 

qu  ambitionne  cette  clafTe  d'hommes  (  i  ). 

Au  mois  d'avril  1785  ,  jetois  dans  le  comté 
d'York  en  Virginie.  On  m'apprit  qu'il  y  régnoit 
une  indignation  univerfelle  contre  un  capitaine 
anglois  qui ,  le  12,  avoit  célébré  fur  fon  bord , 
au  bruit  du  canon  &  pavillon  déployé ,  l'anniver- 
faire  de  la  vidtoire  de  Rodney.  Je  traverfai  la 
ville  un  jour  de  cour  de  juftice  ,  tems  où  tous 
ceux  qui  ont  des  affaires  s'y  raflemblent  j  &  c'eft 
aufîî  le  moment  où  les  capitaines  qui  défirent  un 
chargement  pour  leurs  navires  ne  manquent  pas  de 
fe  rendre.  On  chercha  par-tout  le  capitaine  du  navire 
en  queftion ,  ce  fut  envain  ;  il  fe  tint  à  bord  environ 
a  la  diftance  de  douze  milles  au-deffus  de  la  ville , 
&c  l'opinion  générale  étoit  qu'il  auroit  été  obligé. 
de  s'en  aller  à  vuide.  Il  n' avoit  pas  offenfé  les 
loix  •  il  ne  craignoit  donc  que  le  reffentiment 
public. 

On  dira  peut-être  que  l'exemple  àts  habitans 
du   comté  d'York  ,    ou*  fe  fît   la  reddition    de 


(  1  )  Cefl  un  fait  digne  d'obfervation  que  les  officiers 
françois  qui  ont  fervi  dans  les  troupes  des  Etats- Unis ^ 
&  à  l'égard  defquels  nous  n^avons  pu  proportionner  les 
récompenfes  à  l'étendue  des  fervices  qu'ils  nous  ont  rendus, 
font  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  contre  les  calomnies  dont  on 
ï>ous  charge. 


fur  les  États  -  Unis.  5:9 

Tarmée  incendiaire  de  Cornwallis  ,  reddition  qui 
n'auroit  pu  s'effeduer  fans  l'allîftance  de  la  flotte 
françoife  ,  n'eft  pas  celui  qu'il  faudroir  propofer 
pour  faire  connoître  les  fentimens  que  les  Amé- 
ricains pris  en  général  ont  pour  les  François.  :  je 
pourrois  citer  plufieurs  traits  qui  prouvent  que  les 
mêmes  fentimens  régnent  par-tout  ;  mais  je  me 
contenterai  de  l'obfervation  fuivante  j  elle  s'ap- 
plique à  toute  l'Amérique. 

En  Amérique  ,  on  a  pratiqué  de  tout  tems 
l'ufage  d'Angleterre  de  boire  à  la  fanté  du  io^- 
verain  après  le  repas.  Avant  la  révolution ,  la  pre- 
mière fanté  étoit  pour  Georges  III.  Les  États-Unis 
ont  pris  fa  place;  &:  immédiatement  aprè>on  porte 
celle  de  Louis  XVI.  J'ai  eu  la  curiolité  de  de- 
mander à  plufieurs  habitans  des  différejis  états  , 
fi  depuis  la  paix  il  y  a  quelques  endrsits  où  Fou 
boit  à  la  faqté  de  Georges  III  ;  tous  m'ont  alfuré 
;qu'ils  ne  l'ayoienr  jamais  entendu  ni  en  public  , 
ni  même  dans  tes  maifons  particulières  ;  mais  que 
par-tout  ils  âvoientvù_porter  la  fanté  de  Louis  XVÎ. 
Ce  fait,  que  quelques  perfonnes  pourront  regarder 
comme  minutieux  ,  prouve  mieux  la  fympathie  & 
l'antipathie  nationale  ,  qr.e  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  induire  des  aétes  du  congrès  ou  de  tout  aune 
<:orps  légiflatif  Aqs  états  refpedifs  ;  car  les  ades 
publics  peuvent  être  fuggéréspar  la  politique,  mais 
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c  eft  dans  les  converfations  particulières  ,  &  prin- 
cipalement à  table  ,  que  le  cœur  s'ouvre. 

Boire  à  la  fanré  de  Georges  III  ne  peut  caufer 
d*autre  défagrément  aux  anglomanes ,  que  celui 
d'être  blâmés  de  leurs  concitoyens  ^  &  s'ils  ju- 
gent à  propos  de  s'en  abftenir  par  ménagement 
pour  l'opinion  publique  ,  n'efl-ce  pas  faire  voir 
que  la  difpofition  générale  des  Américains  eft 
toute  différente  de  celle  qu'on  leur  prête  ?  Il  n'eft 
point  vraifemblable  qu'ils  fe  falTent  illullon  à  cet 
égard. 

La  nation  françoife  eft  aimée  en  Amérique, 
êc  c'eft  tout  le  contraire  a  l'égard  de  la  nation 
angloife  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  nation 
avec  les  individus.  On  ne  doit  pas  croire  les  Amé- 
ricains aiïez  injuftement  prévenus  pour  ne  pas 
eftimer  les  Anglois  ôc  les  François  chacun  en  par- 
ticulier fuivant  ce  qu'ils  valent.  L'inclination  gé- 
nérale pour  la  nation  françoife  eft  toute  autre  chofe  : 
elle  eft  fondée  fur  une  bafe  jufte,  puiffante  Se 
honorable.  Le  commerce  des  États-Unis  fe  feroic 
avec  la  France  &  non  avec  l'Angleterre  ,  fi  la 
fympatie  pouvoir  fervir  de  règle  fur  ce  point. 

Les  caufes  qui  maintenant  s'oppofent  au  com- 
merce de  la  France  avec  les  États-Unis  font  en 
grand  nombre  ôc  peuvent  fe  ranger  fous  différentes 
clafTes  ;  les  principales  font  : 
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1®.  La  ferme  établie  en  France  qui  entr*autres 
monopoles  exerce  légalement  celui  de  la  denrée 
(le tabac)  qui  eft  la  principale  branche  du  com- 
merce d'Amérique  ; 

1°,  Le  dédale  inextricable  des  réglemens  de 
douane  &  les  vexations  qui  s'enfuivent  j 

5°.  La  différence  des  loix  en  matière  de  com- 
merce. 

'  Les  caufes  fuivantes  peuvent  n  être  envifagées 
que  comme  fecondaires  ,  parce  qu'en  remédiant 
aux  premières,  plufieurs  de  celles-ci  difparoîtroient, 
ik  le  refte  feroit  de  peu  de  conféquence  : 

I**.  Les  manufactures  de  France  en  général ,  qui 
ne  travaillent  point  dans  le  genre  des  Américains  5 

2°.  L'incertitude  des  prix  des  marchandifes , 
ce  qui  décourage  les  acheteurs  ; 

3°.  La  différence  de  langues  j 

4**.  La  différence  des  monnoyes ,  à^s  poids  de 
des  mefures; 

5°.  Le  débet  Aqs  Américains  envers  les  mar- 
chands &  manufacturiers  anglois  ; 

(J^  Le  crédit  infidieux  que  les  Anglois  cofiti- 
nuenr  de  faire  aux  Américains. 

Il  exifte  encore  quelques  autres  caufes  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  d'une  définition  particulière, 
&  qui  font  dues  en  grande  partie  aux  circonf- 
tances  du  moment  j  je  parlerai  d'abord  de  cqs 
dernières. 
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Les  commerçans  François  qui  formèrent  Aq^ 
fpéciiiations  pour  l'Amérique  dans  les  rems  dif- 
ficiles &  orageux  ,  éroient  pour  la  plupart  dans 
une  (ituation  qui  les  portoic  à  des  entreprifes 
téméraires;  à  ce  moyen  ils  pouvoient  efpérer  de 
fe  relever  fans  avoir  à  craindre  d'empirer  leurs  af- 
faires. Les  premiers  n'étoient  pas  môme  commer- 
çans ;  ils  venoient  des  ifles  avec  le  rebut  des 
magaiins  qu'on  leur  donnoit  à  crédit  ,  par  la 
difficulté  de  s'en  défaire.  On  a  vu  jufques  à  des 
garçons  perruquiers  &:  Aqs  garçons  de  café  de 
Saint-Domingue  venir  avec  leurs  pacotilles,  & 
s'introduire  par-tout  comme  négocians.  Leurs  mar- 
chandifes  &c  leurs  perfonnes  ne  difpofoient  pas 
à  des  im.preflions  favorables. 

Je  me  fuis  trouvé  plufîeurs  fois  dans  le  c:is  de  dire  à 
mes  compatriotes,  que  c'étoit  en  France  qu'il  falloir 
connoître  les  François,  &  qu'on  ne  devoir  pas  juger 
de  leur  caraélère  par  ceux  qui  fe  répandent  fur  la 
furface  du  globe ,  lefquels  font  en  général  la  lie  de 
la  nation.  En  Angleterre  c'eil  le  contraire  ;  la  lie  de 
la  nation  refte  dans  le  pays  ,  &  ceux  qui  le  quittent, 
foit  pour  voyager  5  foit  pour  leurs  affaires,  en  conlli- 
tuent  en  général  la  portion  la  plus  choiiie  (0. 


(i)    En    1777,    je   trouvai   à    Williamsbourg  un  fieur 

G d'Amiens,  qui  avoir  cté  dragon,   &  quî   tenoît 

un  café  à  Saint-Domingue  j  ii  n'éroît  point  prcfomptueux. 
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Tant  que  dura  la  guerre ,  les  eiitreprifes  fe  firent 
à-peu-près  de  même  ,  conféquence  naturelle  des 
dangers  auxquels  le  commerce  étoit  expofé  ;  il 
falloir  rifquer  peu  de  chofe ,  ôc  de  plus  avoir  l'ef- 
pérance  d'un  profit  confidérable.  Les  bons  négo-^ 
cians  ôc  ceux  qui  étoient  prudens  ne  fe  livroienc 
qu'avec  beaucoup  de  réferve  à  ce  commerce  ; 
par  la  même  raifon  ce  ne  furent  pas  les  premiers 
négocians  d'Amérique  qui  vinrent  s'établir  en 
France  ,  &  quoiqu'il  s'en  trouvât  quelques-uns 
qui  méritafient  de  la  confiance  ,  le  plus  grand 
nombre  fit  des  fpéculations  fupérieures  à  leurs 
forces  5  &  leur  témérité  ou  leur  imprudence , 
comme  on  voudra  la  nommer  ,  réunies  au  def- 
potifme  de  la  ferme  ôc  aux  autres  obftacles  du 
commerce  franco-américain ,  les  mit  dans  le  cas  de 
manquer,  au  grand  préjudice  du  commerce  des  deux 
pays.  Les  inconvéniensfréfultans  au  papicr-monnoie^ 
inconvéniens  dont  on  a  parlé  dans  le  chapitre  III , 
contribuèrent  encore  beaucoup  à  le  décréditer. 
Aufiî-tôt  que  la  paix  fut  fignée  ,  hs  Anglois 
remplirent  de  marchandifes  tous  \qs  ports  de 
l'Amérique ,   ôc  même    l'intérieur   du  pays.  Soit 


&  étoit  fort  honnête  :  je  profitai  de  cette  rencontre  heii- 
reufe  par  fà  rareté  ;  je  le  préfentai  dans  les  meilleures 
maifons  de  la  ville,  pour  diminuer  Timpreflion  défagréable 
réfultanre  de  ia  conduite  de  pluiieurs  autres. 
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par  l'effet  d\uie  jaloufîe  nationale ,  foit  fureur  de 
faire  des  affaires,  ils  s'y  jetèrent  avec  la  plus  grande 
indifcrétion  \  ils  excitoient  les  habitans  ,  qui  man- 
quoient  de  tout ,  à  prendre  à  crédit  les  mar- 
chandifes.  On  vit  arriver  d'Angleterre  à  dif- 
férens  avan'turiers ,  qui  ne  dévoient  pas  efpérer 
le  plus  petit  crédit ,  à^s  cargaifons  entières  de 
marchandifes  dont  ils  avoient  ofé  faire  la  demande 
fans  être  connus. 

Un  jeune  homme  qui  n'avoir  point  de  capi- 
taux 5  &:  qui  étoit  indécis  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  ,  prit  dans  les  gazettes  angloifes  les  noms 
de  cinq  maifons  de  commerce  ,  &  leur  écrivit  à 
toutes  pour  eflayer  s'il  s'en  trouveroit  quelqu'une 
qui  voulût  lui  faire  crédit  ;  à  fa  grande  furprife 
il  lui  arriva  dans  le  même  rems  cinq  cargaifons. 
Cette  facilité ,  aufli  furprenante  que  ruineufe  ,  a 
produit  un  grand  nombre  de  banqueroutes  dans  les 
deux  pays  ,  mais  avec  cette  différence,  qu'en  An- 
gleterre quelques  particuliers  feulement  ont  fouf- 
fert ,  au  lieu  qu'en  Amérique  le  préjudice  qui  en 
efi:  refulté  eft  général ,  en  ce  qu'il  a  contribué 
beaucoup  à  maintenir  le  commerce  dans  fon  an- 
cienne dépendance ,  &  à  dégarnir  le  pays  de  fon 


argent. 


Les  négocians  anglois  employent  tous  le*  moyens 
poffibles  pour  donner  du  reffort  a  leurs  manu- 
fadures,  &  décrédicer  celles  de  France  j  entr'autres 

moyens , 
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moyens,  un  des  plus  efrîcacjes  qu'ils  employent, 
eîl  celui  de  vendre,  comme  produdion  des  manufac- 
tures angloifes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  quoi- 
que plufieurs  de  ces  articles  foienc  fabriqués  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe  ,  &  pour produdion  des 
manufadiires  françoifes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mauvais,  quoique  fortant  de  fabrique  angloife.  Les 
François,  au  lieu  de  détruire  l'impofture,  l'accré- 
ditent &  la  fortifient  par  leur  exemple.  J'en  ai 
été  fcandalifé  en  Amérique  ,  &  depuis  j'ai  vu  avec 
une  extrême  furprife  qu'on  faifoit  la  même  chofe 
en  France.  Un  François  ,  homme  de  bon  fens  , 
me  difoit  un  jour,  «  les  Anglois  ont  une  pro- 
preté dans  leur  manière  de  plier  leurs  marchan- 
difes  ,  une  égalité  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
envois ,  que  l'on  trouve  rarement  en  France.  Ils 
connoilTent  l'art  de  s'annoncer  dans  les  gazettes, 
dans  les  lieux  publics ,  de  déguifer  fous  des  noms  an- 
glois les  produâions  Ôc  les  ouvrages  des  autres  pays  : 
Ôc  la  coquetterie  que  nous  portons  dans  la  fociété, 
ils  la  portent  dans  les  affaires  de  commerce.  » 

Le  défaut  de  manufactures  convenables  à  Tufa^e 
des  Américains  eft  une  des  caufes  fecondaires  dont 
j'ai  parlé.  En  tems  de  guerre  tout  convenoit  ; 
mais  cela  n'a  pas  duré  afTez  long-tems  pour  rompre 
l'habitude  dont  tout  le  monde  connoît  la  grande 
influence.  Après  la  paix,  quelques  François  établis  en 
Amérique  portèrent  en  France  des  échantillons 
Pan.  IF.  E 
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ôc  des  modèles  pour  fervir  de  règle  aux  fabri- 
quans  y  mais  il  n'a  pas  été  polîlble  de  leur  faire  quitter 
leur  routine  ordinaire ,  &  l'on  ne  doit  point  en 
être  étonné.  Les  réformes ,  de  même  que  tous  les 
commencements,  font  difficiles,  gênantes  ôc  difpen- 
dieufes.  Aufli  les  nouvelles  entreprifes  ont  befoin 
de  la  perfpedive  d'un  débit  confidérable  ôc  conti- 
nué. Pour  confolider  celles  qui  peuvent  fe  former 
entre  la  France  &  l'Amérique ,  il  faut  établir  des 
relations  mercantiles  entre  les  deux  pays  fur  une  bafe 
plus  folide  ôc  plus  étendue.  Alors  la  différence  des 
monnoiés  Se  celle  des  poids  6c  mefures  ne  feront 
plus  qu'un  petit  obftacle.  Il  en  fera  de  même  de 
la  différence  de  langues.  Pour  apprendre  la  langue  &" 
fur-tout  celle  du  commerce ,  il  faudroit  que  les  pères 
des  deux  pays  fe  confiaffent  refpedivement  leurs 
enfans.  Mais  tant  qu'on  laiffera  fubfifter  les  grands 
obftacles,  l'influence  des  petits  fera  toujours  puifTante. 
La  connoiffance  de  la  langue  du  commerce  eft 
une  chofe  efTentielle.  Soit  parce  qu'on  ne  s'enten- 
doit  pas  5  foit  par  d'autres  raifons ,  les  Américains 
ont  fouvent  eu  à  fe  plaindre  de  ce  que  l'envoi  des 
marchandifes  ne  répondoit  point  à  leurs  demandes  ; 
&  à  ce  moyen  ils  couroient  le  rifque  de  fe  trouver 
continuellement  expofés  à  de  nouveaux  quiproquo. 
Une  correfpondance  affurée  &  fiable  eft  abfolu- 
ment  nécelTaire  pour  un  commerce  dont  le  ré- 
fultat  efl:   un  profit    médiocre ,    mais  certain  & 
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continuel  ,   &   non  fLifceptible    de    ces  bénéfices 
excraordinaires  &  momentanés  qui  excicenr  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  délirent  quitter  de  bonne  heure 
le  commerce.  Ce  délit  qui  étouffe  le  fcrupule  eft 
peut  être  le  motif  qui  donne  lieu  aux  Américains 
de  fe  plaindre  fouvent  de  la  variation  des  prix. 
Les  négocians  anglois  préfèrent  un  bénéfice   mé- 
diocre &  continué,  &  ne  fe  laiflent  point  féduire 
par   l'appas    trompeur   de  faire  un  coup.    Quand 
l'Américain  fait    une  commande  en  Angleterre  , 
il  n'a   pas  befoin   de   convenir  d'avance   du  prix 
êiQs  marchandifes.  En  France,  au  contraire,  s'il  ne 
prend  pas  cette  précaution  ,  il  trouvera  une  dif- 
férence de  trente  à  quarante  pour  cent  d'un  mar- 
chand à  un  autre.  Parmi  les  caufes  fecondaires  qui 
s'oppofent  aux  progrès  du  commerce  entre  les  deux 
nations ,  celle-là  eft  une  des  plus  puiffantes.  Elle  fe 
dilîiperoit   d'elle-même  ,   h  on   faifoit   celTer   [qs 
caufes  premières ,  parce  que  le  commerce  une  fois 
bien  établi ,  trouveroir    dans    la  concurrence  un 
nombre  de  perfonnes  afifez  confidérable  pour  lui 
faire  prendre  la  route  la  plus  avantageufe. 

Les  anciennes  dettes  des  habitans  des  Etats-Unis 
envers  les  négocians  &  manufacturiers  anglois, 
&:  le  crédit  que  ces  derniers  continuent  â  faire 
aux  Américains  ,  font  les  deux  autres  caufes  fe- 
condaires dont  je  vais  traiter  enfembîe.  Dans  \s 
ehapitres  précédens  on  a  parlé  de  l'énormQ  re- 
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liquac  de  la  dette  ancienne ,  de  la  continuation  da 
crédit  que  font  les  Anglois,  Se  du  grand  préju- 
dice qui  en  réfulte  pour  l'Amérique.  La  dépendance 
où  eft  le  débiteur ,  &  l'afcendant  que  doit  néceflaire- 
ment  prendra  fur  lui  le  créancier  ,  font  des  incon- 
véniens  bien  reconnus.  Pour  y  remédier ,  il  faut 
ouvrir  au  commerce  des  débouchés  nouveaux ,  &c 
le  faciliter  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Cette  confî- 
dération  mérite  l'attention  des  Etats-Unis  &  du 
gouvernement  d^s  nations  avec  lefquelles  on  peut 
établir  un  commerce  refpedif  &  avantageux.  On 
ne  fe  propofe  point  ici  de  traiter  des  moyens 
de  parvenir  à  ce  but  ;  on  veut  feulement  indi- 
quer les  différentes  caufes  qui  nuifent  au  com- 
merce entre  la  France  &  les  États-Unis. 

La  différence  des  réglemens  fur  le  fait  du  commerce 
eft  une  àts  trois  caufes  que  j'ai  préfentées  comme 
obftacles  fondamentaux.  Par  exemple  ,  un  enga- 
gement verbal  eft  valable  en  Amérique  \  en  France 
il  faut  qu'il  foit  écrit ,  quand  la  fomme  excède 
cent  livres.  Mon  intention  n'eft  point  de  parler 
de  la  multiplicité  des  cas  particuliers  qui  naiffent 
de  la  diverfité  dans  les  loix ,  ni  de  rechercher 
quelle  loi  mérite  la  préférence  ;  je  veux  feule- 
ment dire  que  c'eft  un  obftacle  qu'il  eft  de 
la  fageife  des  gouvernemens  refpe'difs  d'ap- 
planir. 

Le  dédale  des  réglemens  de  douane  &  les  vexa- 
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tiens  qui  en  réfukent ,  font  un  obftacle  encore  plus 
coniidérable  ,  que  celui  de  la  différence  de  loix. 
La  multiplicité  &  la  variété  àts  petits  droits 
font  perdre  un  tems  infini,  expofent  à  des  con- 
traventions qui  donnent  lieu  à  des  amendes  plus 
ou  moins  fortes  fuivant  les  circonftances  ,  &  en 
multipliant  les  rifques  &  les  défagrémens ,  forment 
un  des  motifs  qui  font  défirer  aux  négocians  de 
quitter  le  commerce  le  plutôt  poflible  (i).  Les  frais 
qui  réfulcent  d'une  grande  partie  de  ces  régle- 
mens,  tout  foibles  qu'ils  font,  ne  laiffent  pas  de 
devenir  confidérabîes  ,  à  raifon  de  leur  multipli- 
cité. Quand  on  con/idère  le  bénéfice  borné  qui  en 
revient  au  tréfor  roya?,  on  conçoit  facilement  que 
de  ces  abus  les  uns  ont  été  établis  anciennement  par 
l'ignorance ,  tandis  que  [qs  autres  ont  été  introduits 
peu-à-peu  par  l'intérêt  perfonnel.  Les  douanes  de 
l'intérieur  du  royaume  font  peut-être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  dangereux  en  ce  genre.  La  morgue 
infultante  des  employés ,  toujours  armés  de  l'au- 
torité 5  n'efl:  pas  ce  qui  choque  le  moins.  S'il  leur 
arrive  d'avoir  méconnu  la  qualité  d'une  perfonne 
qui  a  affaire  avec  eux ,  ils  paffent  en  un  infiant 
d'un  orgueil  déplacé  à  des  baffeffes  plus  pitoya- 
bles  encore  ,   ôc    qui  dans  une  ame  honnête  Se 

(i)  V.  L.  N.  quelques  autres  motifs  qui  peuvent  faire 
défirer  aux  Franc^ojs  de  quitter  prompiement  le  commerce* 
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fenfible  ajoutent  au  mépris  que  caufe  leur  info- 
lence ,  &  raniment  la  pitié  pour  ceux  qui  font  obligés 
^e  foufFrir  de  leur  hauteur.  Si  la  perte  de  tems  &: 
les  vexations  qui  réfultent  des  abus  dont  on  vient  de 
parler ,  font  infapportables  même  aux  habitans  du 
pays,  quel  effet  ne  doivent-elles  pas  produire  fur  Aqs 
étrangers  à  qui  ces  entraves  font  inconnues  ? 

Les  livres  forment  en  Amérique  une  branche 
de  commerce  coniid Arabie.  Comme  la  prefle  y  eft 
foi't  chère ,  les  libraires  trouvent  plus  avantageux  de 
les  tirer  d'Angleterre  ,  &  les  auteurs  de  les  y  faire 
imprimer.  On  eut  envie  dernièrement  de  procurer 
cette  efpece  de  privilège  à  la  France  ,  &  pluiieurs 
perfonnes  diftmguées  ië  donnèrent  beaucoup  de 
peine  pour  faire  fentir  l'avantage  qu'on  pou^roit  en 
retirer,  fî  l'on  écartoit  tout  obftacle  à  cQt  égard. 
On  voulut  effaver  par  un  livre  qu'on  regardoit , 
avec  raifon  ,  comme  fait  pour  être  répandu  dans 
tous  les  Erats-Unis ,  &  cette  édition  devoit  aufîî 
fervir  à  donner  aux  Américains  une  idée  des  preflTes 
de  France.  Il  fallut  néanmoins  que  le  livre  fubk 
l'examen  d'un  cenfeur  qui  fit  des  difficultés  fur 
deux  expreffions.  Après  de  longs  délais  &  Aqs  dé- 
fagrémer,s  auxquels  l'efpoir  feul  d'un  bien  du- 
rable peut  engager  à  fe  foumettre ,  la  permilïîon 
d'imprimer  fut  enfin  obtenue,  à  condition  de  don* 
ner  caution  que  tous  les  exemplaires  fortiroient  du 
joyaume. 
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Si  en  fe  foumettant  à  cette  condition,  c'eut 
été  un  moyen  d'applanir  la  route  pour  les  opé- 
rations futures  5  il  auroit  été  convenable  de  s'en 
accommoder  ;  mais  comme  il  eût  fallu  répéter  les 
mêmes  cérémonies ,  toutes  défagréables  qu'elles 
font,  chaque  fois  qu'on  auroit  voulu  faire  im- 
primer un  livre ,  le  projet  fut  abandonné.  Quand 
même  l'imprefîion  coûteroit  en  France  beaucoup 
moins  qu'ailleurs ,  il  ne  peut  convenir  à  un  Améri- 
cain ,  qui  demeure  à  plus  de  mille  lieues  de-là, 
de  laiifer  fon  manufcrit  pafler  par  tant  de  mains, 
aux  rifques  d'être  égaré,  &  avec  la  certitude  d'é- 
prouver un  retard  plus  ou  moins  grand ,  d'être 
inccimmode  à  Çqs  amis  ,  &  de  contrarier  des 
obligations.  Si  les  réglemens  s'oppofent  au 
commerce  ,  il  ne  faut  donc  pas  s  en  prendre  à  fes 
alliés  de  ce  qu'ils  s'adreffent  ailleurs   (  i  ). 

Le  François  eft  fpirituel  &  induftrieux.  L'in- 
duftrie  portée  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, &  fpécialement  en  Angleterre,  par  les  exils 
qu'a  produit  la  malheureufe  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  en  fournit  un  témoignage  éclatant  au 
grand  préjudice  de  la  France.  Quand  on  réfléchit 


(i)  Voyez  dans  la  féconde  partie  le  chapitre  V,  qui  traite 
de  la  liberté  de  la  prefT?. 
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fur  rinduftrie  qui  règne  en  France  ,  fur  le  prix  de 
la  main  d'œuvre  qui  eft  au-delTous  du  prix  de  celle 
d'Angleterre  ,  &  que  certaines  marchandifes  y 
font  plus  chères  ,  quoique  la  matière  première 
foit  à  meilleur  marché  ,  on  eft  porté  à  défirer 
qu'on  approfondiire  les  caufes  de  cette  augmen- 
tation pour  y  apporter  un  remède  efficace.  D'après 
le  réfultat  de  l'afTemblée  des  notables  &  des  in- 
tentions connues  du  gouvernement,  on  doit  efpérer 
de  voir  adopter  bientôt  un  meilleur  fyftême  ,  & 
même  un  changement  total ,  aulîi-tot  que  les  cir- 
conftances  le  permettront. 

L'obftacle  le  plus  terrible  eft  le  monopole  j^  fuite 
néceflaire  des  fermes.  Le  commerce  doit  languir 
par-tout  où  il  n'y  a  qu'un  feul  acheteur  ou  un 
feul  vendeur.  La  perte  que  caufe  à  la  France  le 
monopole  du  feul  article  du  tabac  eft  immenfe. 
La  ferme  a  fait  vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1785  un  marché  de  vingt  mille  boucauts  par  an, 
au  prix  de  trente-fix  livres  le  cent,  avec  M,  Robert 
Morris  de  Philadelphie  ^  les  boucauts ,  l'un  dans 
l'autre  ,  pefent  environ   mille  livres. 

Il  fem.ble ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  ce  mar- 
ché doit  ouvrir  une  correfpondance  de  commerce 
entre  les  deux  pays  ;  il  produit  au  contraire  un 
effet  diamétralement  oppofé.  Si  le  tabac  étoit  ex- 
porté par  les  négocians  françois ,  ou  expédié  par 
les  Américains  pour  leur  compte  3  on   en  paye-. 


fur  les  Etats-Unis:  75 

roit  la  valeur  en  marchandifes  j  les  uns  &  les 
autres  chercheroieni  leurs  avantages  dans  les 
échanges.  La  ferme  qui  ne  fait  point  le  commerce 
paye  en  argent ,  Se  ne  donne  en  payement  ni  pour 
un  fol  de  produdtions  ni  aucun  article  des  manu- 
factures françoifes.  On  pourroit  croire  que  tout 
le  profit  feroit  pour  les  Américains  ,  qui  manquent 
de  numéraire.  Rien  ne  feroit  moins  exaft.  L'ar- 
gent pafle  dans  la  Grande-Bretagne  en  lettres  de 
change ,  ou  en  efpèces  pour  folder  les  marchan- 
difes qu'elle  expédie  pour  l'Amérique.  A  ce 
moyen  la  France  perd  l'occafion  de  vendre  le 
produit  de  {es  manufactures ,  fon  argent  pafTe 
en  Angleterre  ,  &  l'Amérique  efl  privée  de  l'oc- 
cafion  de  fe  fouftraire  au  commerce  anglois ,  & 
d'accroître ,  comme  elle  le  défire  ,  ^Qs  relations 
mercantiles  avec  la  France.  Il  réfulte  encore  un 
préjudice  pour  les  Américains  de  la  diminution 
du  nombre  des  acheteurs.  Quelques  perfonnes  fup- 
pofent  fauffement  que  la  certitude  réfultante  d'un 
marché  qui  met  une  feule  perfonne  dans  l'obli- 
gation d'accaparer  une  fi  grande  quantité  de  cette 
denrée,  doit  contribuer  à  entretenir  fon  crédit. 
Tout  le  contraire  arrive  &  doit  arriver.  Un  acheteur 
(i  puifTant  qui  paye  comptant ,  qui  a  des  deniers  à  fa 
difpoiition  &  qui  peut  faire  des  avances ,  eft  cour- 
tifé  par  les  vendeurs.  Il  proifite  de  leurs  befoins ,  ce 
qui  empêche  la  denrée  de  monter  au  jufte  niveau  ^ 
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où  la  porteroit  la  concurrence  d'un  commerce  en- 
tièrement abandonné  à  lui-même. 

Le  gouvernement  François  ,  bien  convaincu  de 
la  jufteire  de  ces  réflexions  ,  pour  diminuer  le 
préjudice  autant  qu'il  feroit  poflible  ,  fans  déroger 
a  £qs  conventions  avec  la  ferme ,  lui  a  prefcrit 
d'acheter  en  France  quinze  mille  boucauts  par  an , 
au  prix  convenu  avec  M.  Morris,  pour  les  deux 
années  qui  reftoient  à  courir  jufqu'à  l'expiration  de 
leur  traité.  Onafuppofé  que  ces  quinze  mille  bou- 
cauts pouvoient  compléter  la  quantité  qui  aux 
termes  du  traité  paflé  entre  la  ferme  &  le  gou- 
vernement doit  fe  trouver  toujours  dans  Ïqs 
magafins  j  &  ces  quinze  mille  boucauts  doivent 
être  tranfportés  d'Amérique  fur  des  bâtimens 
françois  ou  américains. 

En  réfléchiiïant  fur  la  manière  dont  fe  conduifent 
les  affaires ,  quand  elles  f®nt  entre  les  mains  de 
compagnies  puilTantes ,  qui  dans  beaucoup  de  cir- 
conftances  doivent  SQn  rapporter  à  des  fubalternes, 
on  a  prévu  fur  le  champ  que  les  négocians  feroient 
expofés  à  beaucoup  de  contrariétés.  L'événement 
n'a  que  trop  vérifié  &  ne  vérifie  que  trop  cette 
prophétie  tous  les  jours.  II  pourroit  être  difficile 
de  préfenter  un  tableau  exaâ:  des  moyens  qu'on 
employé  pour  gêner  &  fatiguer  le  commerce  , 
de  l'intérêt  que  peuvent  y  trouver  quelques  parti- 
culiers ,  &  enfin  de  mille  autres  manœuvres  qui  ne 
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font  pas  moins  évidentes  ;  mais  cette  matière  n'entre 
point  dans  mon  plan.  Peu  importe  que  les  chofes 
foient  vraifemblablesounon,  quand  elles  font  prou- 
vées par  le  fait.  Le  réfultat  de  tout  ceci  eft  que  le 
commerce  ne  peut  fleurir  tant  qu'on  ne  lui  kifle  pas 
la  plus  entière  liberté.  Quelques  perfonnes  fe  flat- 
tent qu'a  l'expiration  du  traité  de  la  ferme  avec 
M.  Morris ,  fî  elle  eft  obligée  d'acheter  tout  fon 
tabac  en  France ,  le  mal  fera  entièrement  réparé  ; 
mais  on  fe  trompe  ,  il  ne  fera  que  diminué  (i). 


(t)  V.  L.  O.  Réflexions  tendantes  à  prouver  qu'on 
n'évitera  point  ces  inconvénîens ,  tant  que  ce  commerce 
ne  fera  pas  entièrement  libre. 
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CHAPITRE     VII. 

De  VÉmigradon. 

Ajorsque  l'on  réfléchit  fur  le  prodigieux  accroif- 
fement  de  la  population  produit  par  le  nombre 
Aqs  naiiïances ,  on  conçoit  que  raccroifTement 
catifé  par  la  foule  des  émigrans  ne  peut  être 
un  objet  confidérable  ,  pas  même  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  en  croyent  l'augmentation  rapide  fort 
utile.  Le  leéteur  peut  voir  ce  qu'en  dit  l'auteur  des 
Notes  fur  l'état  de  Virginie.  L'avis  des  hommes  les 
plus  fenfés  eft  qu'on  faffe  un  bon  accueil  aux 
émigrans  d'après  le  principe  que  chacun  a  le  droit 
de  fe  choiiir  fa  patrie  ,  mais  fans  engager  les 
Européens  à  émigrer.  Le  docteur  Franklin  voyant 
que  fur  cet  article  les  idées  dominantes  en  Europe 
étoient  fort  éloignées  de  la  vérité,  ce  qui  le 
mettoit  dans  le  cas  d'être  importuné  très-fréquem- 
ment,  compofa  l'écrit  fuivant ,  il  y  a  quelques  années, 
pour  fervir  de  réponfe  à  ceux  qui  s'adreflbient 
à  lui  &  le  prioient  de  leur  faciliter  les  moyens  de 
devenir  citoyens  d'Amérique. 

Avis    à   ceux  qui  voudroient  émigrer 
en  Amérique. 
ce  Plufieurs  particuliers   d'Europe  ont  témoigné 
à  l'auteur  de  cet  avis,  direétement  ou  par  lettres. 
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le  défir  qu'ils  avoient  de  fe  tranfporter  &  de 
s'établir  dans  notre  continent.  La  connoifTance 
exade  qu'il  a  de  ces  contrées  lui  a  fait  voir  qu'un 
femblable  projet  n'étoit  que  l'effet  de  l'ignorance  & 
des  faufles  idées  que  Ton  fe  formoit  de  ce  qu'il 
y  avoit  à  efpérer  ici ,  &  c'eft  pour  prévenir  cette 
méprife  <Sc  épargner  un  voyage  inutile  &  coûteux 
aux  perfonnes  à  qui  cette  émigration  ne  convient 
pas  ,  qu'il  a  jugé  à  propos  de  donner  fur  cette 
partie  du  monde  àos  notions  plus  claires  &  plus 
vraies,  que  celles  qui  paroiifenr  jufqu'à  ce  jour 
s'être  accréditées  dans  les  efprits. 

Nombre  de  gens  fe  font  imaginés  que  les  ha- 
bitans  du  nord  de  l'Amérique  font  riches  ,  qu'ils 
font  en  état  &  dans  la  difpoiition  de  récompenfer 
toute  efpèce  d'induftrie  ,  qu'ils  font  en  même  tems 
fort  ignorans  dans  toutes  les  fciences  ,  Se  que  par 
conféquent  les  étrangers  qui  pofsèdent  des  taiens 
dans  les  belles  -  lettres ,  dans  les  beaux  arts,  &c. 
doivent  être  ici  fort  recherchés  ,  &  affez  bien 
payés  pour  devenir  riches  en  peu  de  tems  ; 
qu'il  y  a  auffi  quantité  d'emplois  lucratifs  que 
les  habitans  du  pays  ne  font  pas  propres  à  rem- 
plir j  que  comptant  parmi  eux  peu  de  gens  de 
famille,  les  étrangers  qui  ont  de  la  naiiTance  doivent 
être  ici  fort  refpedtés  &  dans  le  cas  d'obtenir  fur 
le  champ  les  meilleurs  de  ces  emplois  qui  peu- 
vent faire  leur  fortune  j  que  pour  encourager  le* 
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émigrations  d*Europe ,  nos  difFérens  gouvernement 
non-feulemenc  payent  les  frais  du  tranfport  j  mais 
même  donnent  gratuitement  des  terres  aux  étran- 
gers 5  des  nègres  pour  les  cultiver  ,  des  inftrumens 
d'agriculture  &  des  têtes  de  bétail.  Ce  font  au- 
tant de  chimères ,  &  ceux  qui  arriveront  en  Amé- 
rique fur  de  pareilles  efpérances  fe  trouveront 
étrangement  trompés, 

La  vérité  eit  que  ,  e]uoique  le  peuple  de  ce  pays 
ne  foit  pas  en  génétal  auiîî  pauvre  que  celui  d'Eu- 
rope 5  cependant  il  y  a  très-peu  de  gens  qui  dans 
l'ancien  monde  pourroient  palTer  pour  riches.  Ce 
qu'on  voit  ici  le  plus  généralement,  c'eft  une  heu- 
reufe  médiocrité.  Il  y  a  peu  de  grands  proprié- 
taires de  terre  ,  peu  de  fermiers  j  il  faut  que  le 
peuple  cultive  lui-même  ks  terres ,  ou  s'attache  à 
quelque  métier  ou  négoce  j  très-peu  font  alfez  riches, 
pour  vivre  oilivement  de  leurs  rentes  ou  revenus, 
ou  pour  payer  aufli  cher  qu'en  Europe  les  ou- 
vrages de  peinture  ,  de  fculpture,  d'architedure, 
&  toutes  les  produélions  de  l'art  qui  font  plus 
curieufes  qu'utiles.  Aufli  ceux  àes  Américains  qui 
ont  eu  du  talent  naturel  poiir  ces  fortes  d'arts  , 
ont  tous  quitté  le  pays  pour  lEurope,  où  leur 
travail  eft  plus  convenablement  récompenfé. 

Il  eft  vrai  que  les  belles  -  lettres  ik  les  mathé- 
matiques font  fort  eftimées  parmi  nous  \  mais  en 
même  tems  on  eft  ici  beaucoup  plus  inftruit  en 
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ce  genre  qu'on  ne  le  croit  communément.  Nous 
avons  déjà  neuf  collèges  ou  univerfités  ,  favoir 
quatre  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  &  un  dans 
chacune  des  cinq  provinces  appelées  New-York  , 
New-Jerfey,  Penfylvanie,  Maryland  &  Virginie, 
lefquels  font  pourvus  de  profelTeurs  très  habiles  , 
outre  un  grand  nombre  d'académies  moins  con- 
iîdérables.  On  y  élève  les  jeunes  gens  dans  l'étude 
QQs  langues  &  dans  les  connoilTances  nécefTaires 
pour  toutes  les  profelîions  qui  appartiennent  à  la 
théologie ,  a  la  jutifprudence  &  à  la  phyfique. 

11  eft  vrai  que  les  étrangers  ne  font  point  exclus 
de  CQS  profefïions ,  &  que  notre  population  rapide 
leur  donnent  par  tout  l'efpérance  de  pouvoir  par- 
tager ces  fortes  d'emplois  avec  les  habitans  du 
pays. 

Il  y  a  peu  d'offices  civils,  &  pas  un  de  fuperfîu , 
comme  on  en  voit  en  Europe.  C'efl  même  une 
règle  établie  dans  quelques-uns  de  ces  états  ,  qu'au- 
cun emploi  ne  foit  alTez  lucratif  pour  exciter  la 
cupidité  j  l'article  XXXVI  de  la  conftitution 
de  Penfylvanie  eft  conçu  en  cqs  termes  :  «  Comme 
j>  chaque  citoyen  ,  pour  s'afllirer  une  exiftence 
»  indépendante,  eft  obligé,  s'il  n'a  pas  un  revenu  fuf- 
>3  ffifant,  d'avoir  une  profeftion,  un  métier,  un  com- 
5î  merce  ou  une  ferme  qui  le  faffe  fabfifter  honnê- 
»î  tement,  il  n'eft  ni  néceftaire  ni  utile  d'établir  à^s 
>»  emplois  lucratifs  dont  les  effets  ordinaires  font , 
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3>  dans  ceux  qui  les  pofsèdent  ou  qui  y  afpirent  ; 
35  une  dépendance  &  une  fervitude  indignes  d'hom- 
w  mes  libres,  &  dans  la  mafTe  des  citoyens^,  de5 
M  querelles,  des  fadtions  »  la  corruption  &  le  défor- 
3>  dre  -,  en  conféquence ,  toutes  les  fois  qu'un  office , 
33  par  augmentation  de  droit  ou  autrement,  de- 
35  viendra  d'un  aiTez  grand  revenu  pour  être  am- 
as bitionné  par  beaucoup  de  gens,  le  gouvernement 
35  doit  en  diminuer  les  profits,  jj 

Ces  principes  étant  plus  ou  moins  établis  dans 
tous  les  Etats-Unis ,  on  voit  que  ce  n'cft  pas  la 
peine  qu'un  homme  ,  qui  a  de  quoi  vivre  dans 
fon  pays ,  s'expatrie  dans  l'efpérance  d'obtenir  un 
emploi  civil  en  Amérique ,  quant  aux  emplois 
militaires  ,  ils  finilTent  avec  la  guerre  au  moment 
où  les  armées  font  licenciées.  Je  confeillerois  en- 
core bien  moins  de  venir  ici  fans  autre  recom- 
mandation que  la  naiflance.  C'eft  une  denrée  qui 
a  fa  valeur  en  Europe,  mais  qu'on  ne  fauroit  porter 
àun  plus  mauvais  marché  que  celui  d'Amérique,  où 
l'on  ne  dit  jamais  d'un  étranger  qui  ejl-il  ?  mais  que 
fait-il?  s'il  exerce  une  profelîion  utile,  il  efl  le  bien 
venu  ,  &  s'il  fe  comporte  bien ,  il  fera  refpedé 
de  tous  ceux  qui  le  connoîtront  ;  mais  s'il  n'eft 
qu'homme  de  qualité ,  &  que  d'après  ce  titre 
il  ait  befoin  de  vivre  aux  dépens  du  public  par 
quelques  emplois  ou  falaires  ,  il  fera  méprifé  de 
négligé.  Ici  un  laboureur,   un  artifan  même  efl: 
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IioiK)fé  en  raifon  de  rutilité  dont  il  eft.  Le  peuple 
eft  dans  i'ufage  de  dire  que  Dieu  lui-même  eil  le 
plus  grand  arnifan  qu'il  y  ait  dans*  l'univers. 

On  aime  beaucoup  &  l'on  cite  fouvent  la  re- 
marque d'un  nègre  qui  difoit  en  parlant  Aqs  blancs  : 
<c  Ils  font  du  nègre  un  ouvrier,  du  cheval  un 
33  ouvrier  ,  du  bœuf  un  ouvrier  ,  de  tout  un 
3>  ouvrier,  excepté  du  cochon.  Pour  celui-là,  il 
sî  ne  travaille  point  ;  il  mange ,  il  boit,  il  fe  pro- 
»  mène,  il  va  dormir  quant  il  lui  plaît,  il  vie 
>5  comme  un  gentilhomme.  >j  Suivant  cette  ma- 
inère  de  penfer  des  Américains ,  chacun  d'eux  fau- 
roit  beaucoup  plus  de  gré  à  un  généalogifle  qui 
prouveroit  que  fes  ancêtres  &c  alliés  ont  été  de- 
puis dix  générations ,  laboureurs  ,  forgerons ,  char- 
pentiers, tourneurs  ,  tifferands,  tanneurs  ou  même 
cordonniers ,  «Se  par  conféquent  à^s  membres  utiles 
à  la  fociété,  que  s'il  prouvoitque  {qs  ayeux  étoienc 
des  gentilshommes ,  c'eft-à-dire  àts  hommes  qui 
ne  font  bons  à  rien  qu'à  vivre  aux  dépens  du  tra- 
vail d'autrui  (  fruges  confumere  natl  ) ,  jufqu'au 
moment  où  leur  mort  laifTe  leurs  biens  à  dépecer , 
comme  la  carcalTe  du  gentilhomme  cochon  du  nègre, 

A  l'égard  des  encouragemens  que  les  étran- 
gers peuvent  attendre  du  gouvernement,  il  n'y 
en  a  point  d'autres  que  ceux  qui  dérivent  des  bonnes 
îoix  &  de  la  liberté.  Les  étrangers  font  bien  venus, 
parce  qu'il  y  a  aflez  de  pUce  pour  eux  tous,  ôc  qu'en 
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conféquence  les  anciens  habitans  les  voient  fans 
jaloufie  :  les  loix  les  protègent  affez  pour  qu'ils 
n'aient  pas  befoin  de  la  protedion  des  grands  , 
&  chacun  peut  jouir  en  sûreté  des  fruits  de  fon 
induftrie  ,  mais  quiconque  n*apporte  pas  de  for- 
tune avec  foi,  doit  travailler  &  fe  rendre  induftrieux 
pour  vivre.  Un  ou  deux  ans  de  réfidence  lui  donnent 
tous  les  droits  du  citoyen  j  mais  il  n'arrive  pas  à 
préfenr,  quoiqu'on  puilTe  l'avoir  fait  anciennement, 
que  le  gouvernement  paie  les  étrangers  pour  deve- 
nir colons,  en  faifant  les  frais  de  leur  voyage 
&  leur  donnant  des  terres ,  des  uftenfiles ,  des 
nè<yres  ,  des  beftiaux  àc  autres  avances  de  toute 
efpèce.  En  un  mot,  l'Amérique  eft  une  terre  de 
travail ,  &  nullement  ce  que  les  Anglois  appel- 
lent Lubberland  (  le  féjour  de  la  parefife  ) ,  6c  les 
François  un  pays  de  Cocagne  ,  où ,  dit-on  ,  les 
rues  font  pavées  de  pains  à  moitié  becquetés ,  Se 
les  maifons  couvertes  de  gâteaux ,  &  où  les  oifeaux 
volent  tout  rôtis  en  criant  :  ««  Venez  nous  man- 


i>  çer.  » 


Quelle  eft  donc  Tefpèce  de  gens  pour  qui  un 
établififement  en  Amérique  foit  un  parti  conve- 
nable? Quels  font  les  avantages  qu'ils  peuvent  rai- 
fonnablement  efpérer  ?  C'eft  ce  que  je  vais  ex- 
pliquer. 

La  terre  eft  à  bon  marché  dans  ie  continent  à 
caufe  de  nos  forêts  qui  font  inhabitées ,  6c  qui  d® 
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long-tems  ne  feront  peuplées ,  en  forte  qu'une  cen- 
taine d'acres   de   fol  fertile   ôc  couvert  de  bois  , 
dans  beaucoup  d'endroits  auprès  des  frontières , 
ne  coûte  pas  plus  de  huit  ou  dix  guinées  :  aind 
des  jeunes  gens  laborieux  &  adtifs ,   qui  connoî- 
tront  bien  la  valeur  des  terres  de  l'éducation  des 
beftiaux  ,  deux  chofes  qui  font  d-peu-près  les  mômes 
ici  qu'en  Europe  ,  peuvent  aifément  s'établir  parmi 
nous.   Un  peu  d'argent ,  épargné  fur  les  gros  gages 
qu'ils  reçoivent  en  travaillant  d'abord  pour  autrui , 
l^s  met  en  état  d'acheter  du  terrein  ôc  de  commen- 
cer leur  plantation  ,  afliftés  de  la  bonne  volonté 
de  leurs   voifins    ôc  d'un  peu  de  crédit.    Beau- 
coup de  pauvres  Anglois,  Irlandois ,  Écolfois  Se 
Allemands ,  font  devenus  p^r  ce  moyen ,  en  peu 
d'années ,  de  riches   fermiers  ,  au  lieu  que  dans 
leur  pays,  où  toutes  les  terres  font  bien  peuplées, 
de  où    le   travail    journalier  eft  à    bas   prix,    ils 
n'auroient  jamais  pu  fortir   de  la  chétive  condi- 
tion où  ils  étoient  nés. 

La  falubrité  de  l'air  6c  du  climat ,  l'abondance 
des  bonnes  denrées,  la  certitude  de  fubfifter  par 
la  culture  de  la  terre  ,  qui  encourage  à  fe  ma- 
rier de  bonne  heure,  accroiffent  rapidement  en 
Amérique  la  population  qui ,  déjà  féconde  par 
elle-même  ,  augmente  encore  tous  les  jours  par 
l'adoption  des  étrangers  :  delà  vient  que  l'on  y 
a  continuellement  befoin  d'un  plus  grand  nombre 
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d'artifans  de  toutes  les  efpèces  iiécefTaires  &  utiles  ; 
pour  bâtie  à^s  maifons  aux  cultivateurs ,  &  leur 
faire  les  meubles  &  les  outils  les  plus  grolîiers  qui 
ne  peuvent  pas  être  facilement  tirés  d'Europe.  Un 
ouvrier  pafTable  en  ce  genre  eft  sûr  de  trouver  de 
remploi  &c  d'être  bien  payé,  d'autant  plus  qu'il 
ne  faut  point  ici  de  maîtrife ,  &  qu  il  n'y  a  au- 
cune loi  prohibitive  qui  empêche  les  étrangers 
d'exercer  le  métier  qu'ils  favent.  S'ils  font  pau- 
vres ,  ils  commencent  par  s'engager  pour  quelques 
années  ou  travailler  à  la  journée  \  Ôc  s'ils  font 
fobres  ,  induftrieux ,  frugals  ,  ils  deviennent  bien- 
tôt maîtres ,  fe  mettent  dans  leur  ménage  ,  fe 
marient ,  ont  des  enfans  ôc  deviennent  de  ref- 
pedtables  citoyens.  Aulîi  les  perfonnes  d'une  for- 
tune médiocre  qui ,  ayant  beaucoup  d'enfans  ,  dé- 
firent de  les  élever  dans  le  travail  &  de  laifler 
un  état  affuré  à  leur  poftérité,  trouvent  en  Amé- 
rique des  facilités  qu'on  n'a  pas  en  Europe. 

L'on  peut  ici,  fans  rien  perdre  dans  l'opinion, 
apprendre  &  exercer  toute  forte  de  métiers  ,  ôc 
même  plus  on  eft  habile ,  plus  on  eft  refpeélé.  De 
très-minces  capitaux  placés  en  fond  de  terre  ,  qui 
de  jour  en  jour  augmentent  de  valeur  à  mefure 
que  la  population  s'accroît ,  offrent  la  perfpeétive 
affurée  d'une  ample  fortune  à  laifler  à  {es  enfans. 
Celui  qui  écrit  cet  avis  a  vu  plus  d'une  fois  des 
poffeffions  confidérables  achetées  pour  environ  cent 
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quarante  livres  par  centaine  d'acres  ,  dans  des  ter- 
reins  qui  étoient  alors  frontières  de  Penfylvanie , 
fe  vendre  au  bouc  de  vingt  ans  environ  quarante 
livres  l'acre  ,  lorfque  nos  établiffemens  fe  font 
étendus  plus  loin.  L'acre  d'Amérique  eft  le  même 
que  celui  d'Angleterre  ou  de  Normandie. 

Ceux  qui  voudront  connoître  les  gouvernemens 
de  l'Amérique  feront  bien  de  lire  \qs  conftitutions 
de  chacun  àçs  Etats-Unis  ,  &  les  articles  de  îa 
confédération:  qui  les  lient  tous  enfemble  par  un 
même  intérêt,  fous  la  direétion  d'une  aflemblée 
appelée  congrès.  Ces  conftitutions  ont  été  impri- 
mées en  Amérique  par  ordre  du  congrès  \  on  en 
a  fait  deux  éditions  à  Londres,  &  on  en  a  pu- 
blié dernièrement  a  Paris  une  bonne  tradudion 
françoife. 

Ces  dernières  années ,  plufieurs  fouverains  d*Eu- 
rope  5  confidérant  l'avantage  qu'il  y  auroit  pour 
eux  à  naturalifer  dans  leurs  états  toutes  fortes 
de  prbduétions  &  de  manufactures ,  de  manière 
à  en  diminuer  l'importation ,  ou  à  la  rendre  inu- 
tile 5  ont  entrepris  d'attirer  chez  eux  ,  par  des 
appointemens  coniidérables ,  des  privilèges  & 
autres  encouragemens  ,  les  artifans  étrangers.  Bien 
des  gens  qui  fe  prétendent  habiles  dans  le  tra- 
vail des  grofïès  manufactures ,  &  qui ,  croyant  que 
l'Amérique  doit  en  avoir  befoin ,  &  que  fe  con- 
grès doit  être  difpofé  à  imiter  les  princes  donc 
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je  viens  de  parler ,  ont  propofé  de  venir  ici  fou$ 
la  condition  que  leur  pafTage  feroit  payé  ,  qu'on 
leur  donneroic  des  terres  ,  qu'on  leur  affigneroit 
des  gages  ,  qu'on  leur  accorderoit  des  privilèges 
exclufîfs  pour  un  tems  marqué. 

Ces  gens-là  n'ont  qu'à  lire  les  articles  de  la 
confédération  ,  ils  verront  que  le  congrès  n'a  ni 
pouvoir  ni  argent  pour  des  projets  de  cette  efpèce  , 
êc  que  fi  Ton  donne  quelque  encouragement 
de  cette  nature ,  il  ne  vient  jamais  que  de  la  difpo- 
fition  particulière  de  quelqu'un  des  Etats  -  Unis, 
Cela  même  n'a  guères  eu  lieu,  &  a  très- rare- 
ment réufïî.  Le  pays  n'étant  pas  encore  formé 
pour  ces  fortes  d'établilTemens ,  on  ne  pourrait 
pas  donner  les  encouragemens  nécefTaires  aux 
particuliers  pour  élever  des  manufadures ,  à  caufe 
de  la  cherté  de  la  main  d'oeuvre  &  de  la  difficulté 
de  retenir  des  ouvriers ,  chacun  d'eux  délirant 
de  devenir  maître ,  &  la  facilité  d'avoir  des  terres 
à  vil  prix  les  engageant  à  quitter  leurs  métiers 
pour  l'agriculture. 

Si  quelques  manufaâ:ures  ont  profpéré,  c'étoient 
celles  qui  demandent  peu  de  bras ,  ôc  dont  le  travail 
fe  fait  en  partie  avec  des  machines.  Les  marchan- 
difes  qui  font  d'un  gros  poids  &  de  peu  de  va- 
leur ne  pouvant  pas  payer  les  frais  du  tranfport  , 
on  trouve  mieux  fon  compte  à  les  manufadurer 
dans  le  pays  qu'à  les  faire  venir  de  loin  ^  Ôc  par-iout 
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où  îl  y   aura  un    nombre  fufEfanc  d'acheteurs  , 
la  vente  en  fera  avantageufe. 

Les  fermes  en  Amérique  produifent  beaucoup 
de  laine  Se  de  lin;   mais  rien  n'en  eft  exporté; 
tout  eft  travaillé  fur  les  lieux ,  &  tout  eft  em- 
ployé dans  la  maifon.  On  a  elTayé  dans  quelques 
provinces  de  faire  de  grandes  provifions  de  laine 
&  de  lin,    dans  le  dellein   d'employer  beaucoup 
d'ouvriers  &  de  faire  de  grands  magafins  de  mar- 
chandifes  :  on  y  a  entièrement  échoué  j  parce  que 
les  étoffes  de  cette  efpèce  coùtoient  moins  cher 
en  venant  d'Europe.  Lorfqu'on  a  foHicité  le  gou- 
vernement de  venir  au  fecours  de  cqs  entreprifes  , 
foit  en  donnant   de   l'argent ,    foit   en  impofanc 
des  droits  fur  l'importation  à^s  mêmes  marchan- 
difes  5  cette  demande  a  été  rejetée  d'après  ce  prin- 
cipe 5  que  fi  le  pays  eft  en  état  d'avoir  de  pareils 
établiffemens  ,  ils  feront  avantageux  aux  particu- 
liers qui  s'en  chargeront ,  Se  que  s'il  ne  l'eft  pas  , 
c'eft  une  folie  de  vouloir  forcer  la  nature. 

Les  grandes  manufactures  demandent  un  grand 
nombre  de  journahers  pauvres  qui  travaillent  2 
bon  marché.  Ces  pauvres  fe  peuvent  trouver  en 
Europe  5  mais  non  pas  en  Amérique,  du  moins 
jufqu'â  l'époque  où  toutes  les  terres  étant  exploitées 
&  cultivées,  la  partie  du  peuple,  qui  ne  pourra  pas 
être   employée  à  l'agriculture,    aura  befoin   d'urt 

autre  travail, 

F  iv 
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Les  manufadares  de  foie  ,  ajoute-t-on ,  font 
comme  naturelles  à  la  France ,  &  celles  de  draps 
à  r  Angleterre.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fol  pro- 
duit en  quantité  la  matière  première  ;  mais  fî  la 
France  veut  avoir  àQs  manufadîrures  de  draps  ^ 
comme  elle  en  a  de  foie  ,  &  (i  l'Angleterre  en  veut 
avoir  de  foie,  comme  elle  en  a  de  draps,  c'efi; 
une  opération  contre  nature  (i)  ,  qu'il  faut  foutenir 
par  àQs  prohibitions  réciproques  &  des  droits 
exorbirans  fur  l'importation  refpeélive ,  ce  qui 
donne  en  effet  aux  ouvriers  le  moyen  d'exiger 
un  plus  haut  prix  du  confommateur  j  mais  ce  qui 
ne  les  rend  ni  plus  riches  ni  plus  heureux ,  parce 
qu'alors  ils  boivent  davantage  ôc  travaillent  moins. 

Voilà  les  raifons  qui  font  refufer  ici  toute  ef- 


(i)  Cela  demande  explication.  Pour  les  manufadures  de 
foie  ,  l'Angleterre  tire  toute  la  matière  première  du 
dehors ,  &  la  France  en  tire  environ  un  tiers.  Quant  à 
celles  de  laine ,  les  deux  nations  en  font  venir  beaucoup 
d'Efpagne ,  parce  que  cette  dernière  en  offre  d'une  qua- 
lité fupérieure.  Toutes  les  deux  en  recueillent  chez  elles 
en  grande  quantité  ;  &  quoiqu^il  s'en  trouve  en  Angleterre 
en  plus  grande  abondance  ,  la  quantité  d'étoffes  de  laine, 
&  fur-tout  de  draps  fins  que  la  France  fournit  à  l'étranger , 
prouve  que  les  manufaftures  de  laine  n'y  font  point 
contre  nature.  Celle  d'étoffes  de  foie  qui  fort  d'Angle- 
terre elî  trop  peu  confidérable  pour  qu*on  puiffe  dire  qu'elle 
forme  une  branche  de  commerce  :  elle  fert  uniquement  i 
Satisfaire  le  goût  particulier  de  quelques  individus. 
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toèce  d'encouragement  à  de  femblables  projets. 
Aa(îi  le  peuple  n'eft  rançonné  ni  par  les  corn- 
merçans  ni  par  les  artifans.  Si  le  commerçant  veut 
vendre  trop  cher  àts  fouliers  apportés  d'Europe , 
on  va  en  acheter  chez  celui  qui  en  fait,  &:  fi 
le  cordonnier  met  fon  ouvrage  à  trop  haut  prix , 
on  va  chez  le  commerçant  ;  de  manière  que  les 
deux  profefTions  fe  contiennent  l'une  l'autre 
dans  de  juftes  bornes.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
le  cordonnier  d'Amérique,  tout  compte  fait,  retire 
beaucoup  plus  de  fon  travail  que  le  cordonnier 
d'Europe ,  parce  qu'il  peut  ajouter  au  prix  de 
fa  marchandife  une  fomme  à-peu-près  égale  aux 
frais  de  commiflîon ,  de  fret ,  de  rifque  ou  d'af- 
furance  &c.  ,  nécelfairement  portés  en  compte 
par  le  commerçant.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  arts  méchaniques.  Ceux  qui  les  exercent  font 
ici  généralement  beaucoup  plus  à  leur  aife  qu'en 
Europe,  &  peuvent  amafler  du  bien  pour  leur 
vieilleffe  èc  pour  leurs  enfans,  en  proportion  de 
leur  fageiïe  &z  de  leur  économie.  C'eft  donc  par- 
ticulièrement à  cette  clafle  d'hommes  qu'il  convient 
de  fe  fixer  en  Amérique. 

Chez  les  nations  depuis  long-tems  établies  en  Eu- 
rope ,  arts  5  métiers ,  profeffions ,  fermes ,  tout  eft  fî 
rempli  que  le  pauvre  a  bien  de  la  peine  a  placer  (qs 
enfans,  de  manière  qu'ils  pui (Te nt  gagner  ou  même 
apprendre  à  gagner  honnêtement  leur  vie.  Les  ar^ 
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tifans  5  qui  craignent  d'avoir  des  rivaux  dans  leur 
état,  ne  veulent  recevoir  des  apprentifs  qu'en  exi- 
geant une  penfîon ,  des  frais  d'entretien  &  autres 
dépenfes ,  auxquelles  les  parens  ne  fauroient  fub- 
venir.  Il  arrive  donc  que  les  jeunes  gens  font  en- 
traînés dans  rignorance  de  tous  les  arts  utiles, 
ôc  forcés ,  pour  fubfifter,  de  fe  faire  foldats ,  valets, 
ou  voleurs. 

En  Amérique,  la  population  rapide  des  habitans 
ôte  aux  artifans  cette  crainte  d'avoir  des  rivaux  : 
ils  reçoivent  volontiers  des  apprentifs,  dans  l'efpé- 
rance  de  profiter  de  leur  travail  pendant  l'efpace 
du  tems  ftipulé  ,  après  qu'ils  auront  appris  leur 
métier.  C'eft  un  moyen  très-facile  pour  les  pau- 
vres familles  de  faire  inftruire  leurs  enfans;  car 
les  artifans  défirent  tellement  d'avoir  d^s  appren- 
tifs ,  que  beaucoup  d'entr'eux  vont  jufqu'à  donner 
de  l'argent  aux  parens ,  pour  avoir  des  garçons, 
depuis  dix  jufqu'à  quinze  ans ,  qu'ils  engagent 
en  qualité  d'apprentifs  jufqu'à  vingt-un.  Beaucoup 
de  pauvres  gens ,  à  leur  arrivée  dans  ce  pays  ,  ont 
par  ce  moyen  trouvé  tout  de  fuite  affez  d'argent 
pour  acheter  une  terre  ,  qui  a  fuffi  à  leur  établif- 
fement  &  à  la  fubfiftance  de  leur  famille. 

Ces  contrats  d'apprentiffage  fe  font  devant  le 
magiftrat ,  qui  règle  les  claufes  fuivant  la  raifon 
Se  l'équité  y  &  comme  on  a  en  vue  de  donner  à 
l'état  un  citoyen  utile ,   le  maîrre  s'engage   par 
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un  brever,  &  promet  que  pendanc  tout  le  tems 
convenu,  non-feulement  Tapprentif  fera  nourri, 
veru  ,  blanchi  ,  logé  convenablement  ,  ôc  qu'à 
l'expiration  du  bail  on  lui  donnera  un  troulfeau 
tout  neuf,  mais  encore  qu'on  Tinftruira  com- 
plètement dans  le  métier  de  fon  maître  ,  ou  dans 
quelqu'autre  ,  &  qu'on  lui  apprendra  à  lire ,  à 
écrire  ôc  à  compter ,  afin  qu'il  puilTe  dans  la  fuite 
eagner  fa  vie ,  &  devenir  à  fon  tour  maître  ôc 
père  de  famille.  On  donne  à  l'apprenrif  ou  à  fes 
parens  une  copie  de  ce  brevet ,  Ôc  le  magiflrat  en 
tient  le  regiftre  ,  afin  qu'on  puiiïe  y  avoir  recours  , 
dans  le  cas  où  le  maître  ne  rempliroit  pas  fes 
engagemens  dans  tous  les  points. 

Le  défir  qu'ont  les  maîtres  d'employer  beau- 
coup de  mains  à  travailler  pour  eux ,  les  difpofe 
a  payer  les  frais  de  pafîage  pour  d^s  perfonnes 
de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe  qui  ,  en  arrivant , 
fe  mettent  à  leur  fervice  pour  un  ,  deux ,  trois 
ou  quatre  ans  j  ceux  qui  favent  déjà  un  mé- 
tier ,  s'engagent  pour  un  tems  plus  court  en  pro- 
portion de  leur  habilité  ôc  des  fervices  qu'ils 
peuvent  rendre  j  ceux  qui  n'en  favent  point  s'en* 
gagent  pour  un  tems  plus  long ,  en  confidération 
de  l'avantage  qu'ils  trouvent  à  apprendre  un  mé- 
tier ,  ce  que  l'indigence  ne  leur  auroit  pas  per- 
mis dans  leur  patrie. 

La  médiocrité  des  fortunes  qui  eft  prefque  gêné- 
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raie  en  Amérique  ,  oblige  tout  le  monde  de  faire 
quelque  chofe  pour  fubfifter.  Les  vices  qui  naif- 
fent  de  l'oifiyeté  font  en  grande  partie  préve- 
nus j  le  travail  &  l'emploi  du  tems  font ,  dans  la 
nation ,  les  gardiens  de  la  morale  &  de  la  vertu. 
La  jeunefle  y  trouve  rarement  le  mauvais  exemple , 
ce  qui  doit  être  pour  les  parens  une  réflexion  bien 
confolante.  Ajoutez  à  cela  que  la  religion  ,  quelque 
nom  qu'elle  porte  ,  eft  non-feulement  tolérée  ,  mais 
refped;ée  &  pratiquée.  L'athéifme  eft  inconnu  ; 
l'incrédulité  eft  rare  &  fecrette.  Des  personnes  font 
parvenues  à  un  grand  âge ,  fans  que  leur  piété  ait 
été  bleflée  par  la  vue  d'un  athée  ou  d'un  incrédule. 
Il  femble  que  l'Etre-Suprême  ait  voulu  faire  voir 
par  les  faveurs  qu'il  a  répandues  fur  cette  con- 
trée, combien  la  tolérance  univerfelle,  &  la  frater- 
nité qui  règne  entre  toutes  les  i^Ct^Sy  font  un 
préfent  agréable  à  fes  yeux,  a* 

On  peut  avoir  à  meilleur  compte,  que  ne  le  porte 
l'avis  cidelTus ,  les  terres  iituées  fur  les  frontières  j 
mais  comme  cette  obfervation  pourroit  engager 
quelques  perfonnes  à  faii;e  des  démarches  impru- 
dentes 5   les  détails  fuivants  ne  feront  pas  inutiles. 

Le  bas  prix  des  terres  provient  du  manque 
d'Iiabiuans.  L'Européen  qui  ,  pour  qu'elles  lui  coû- 
tent moins  cher  ,  choifira  les  endroits  les  plus 
écartés ,   ne  trouvera  perfonne   qui   veuille   les 
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travailler  ou  \ts  affermer ,  tout  homme  libre  pou- 
vant facilement  en  avoir  en  propriété.  S'il  acheté 
des  efclaves,  leur  cherté  &  leur  peu  de  fervice 
le  feront  vraifemblablement  repentir  de  fa  fpécuk- 
lion  ;  ajoutez  à  cela  le  danger  de  \qs  perdre,  6c 
l'imprelTion  douloureufe  que  relTent  l'humanité  par 
la  polfelTion  Aqs  efclaves.  S'il  y  conduit  des  familles 
de  payfans  d'Europe,  les  frais  de  voyages  par  mer  <Sc 
par  terre ,  6c  ceux  qu'exigera  leur  entretien  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  puiflent  le  trouver  dans  \qs  nouvelles 
terres  qu'il  faut  d'abord  défricher ,  lui  paroîtront 
fort  onéreux.  Y  menera-til  êiQs  célibataires  en- 
gagés à  fon  fervice  ,  il  courra  rifque  que  fes  gens 
ne  l'abandonnent  avant  le  tems  convenu ,  fé- 
duits  par  la  perfpedtive  de  recevoir  un  falaire  fur  le 
champ  5  Se  de  devenir  plutôt  libres  poflelTeurs  dans 
des  quartiers  éloignés ,  où  il  ne  feroit  pas  facile  de 
les  trouver  ni  prudent  de  les  pourfuivre. 

On  doit  confidérer  encore  le  rifque  des  ma- 
ladies ôc  de  la  mort ,  aind  que  le  capital  qu'il  eft 
indifpenfable  d'employer  en  conftrudions ,  en  bef- 
tiaux,  en  inftrumens  de  labourage  ,  &  en  meu- 
bles de  maifon.  11  ne  bornera  pas  fes  provifions 
au  (impie  néceffaire,  parcequ  autrement ,  a  chaque 
petit  objet  qui  manqueroit  ou  viendroit  à  fe  gâ- 
ter 5  il  feroit  obligé  d'envoyer  fort  loin ,  ce  qui 
occafionneroit  de  la  dépenfe  &:  des  pertes  de 
tems.  Son  éloignement  renchérira  pour  lui  tout 
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ce  qu'il  aura  befoin  d'acheter  ,  &  le  fuperflu  du 
produit  de  Îqs  terres  lui  rapportera  de  moins  la 
fomme  qu'il  fera  contraint  de  dépenfer  ^  pour  l'en- 
voyer au  marché  le  plus  prochain. 

En  conféquence,  un  Européen  qui  auroit  le 
courage  de  renoncer  à  cette  quantité  confidérable 
de  petites  joui  (Tances  qu'une  longue  habitude  rend 
prefque  univerfellement  nécefTaires  ,  ôc  qui  pren- 
droitle  parti  d'habiter  dans  des  endroits  écartés  pour 
vivre  du  fruit  de  fes  propres  biens ,  fans  les  cul- 
tiver lui-même,  devroit  avoir  un  bon  capital  ,  alTez 
de  patience  pour  fupporter  les  inconvéniens  qui 
font  la  fuite  de  tour  nouvel  étabUflement ,  &  un 
goût  décidé  pour  l'agriculture,  pour  la  chalTe  &" 
pour  la  folitude.  Cela  conviendroit  a  un  riche 
patriarche,  qui  ameneroit  avec  lui  pluiieurs  familles 
de  payfans  &  d'autres  gens  qui  fauroient  au  moins 
le  métier  de  charpentiers ,  de  forgerons ,  de  tail- 
leurs &  de  cordonniers.  Il  faudroit  de  plus  qu'il 
fut  bien  sûr  de  fes  propres  forces  pour  s'accom- 
moder de  ce  nouveau  genre  de  vie.  Cet  état  eft 
fans  contredit  le  plus  heureux  ,  lorfqu'on  y  a 
été  élevé  \  mais  celui  qui  quitte  une  grande  fociété 
pour  fe  fouftraire  à  fes  défagrémens  &  a  ïts  en- 
nuis ,  s'expofe  à  les  échanger  contre  une  mé- 
lancoHe  fombre ,  qui  lui  fera  oublier  l'amertume 
de  fon  ancienne  pofition  ,  &  ne  laiiTera  plus  voir 
à  fon  efprit  que  les  petites  douceurs  qu'il  goû- 
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toit  quelquefois  ,  &  dont  le  mérite  groiîît  or- 
dinairement dans  l'imagination  à  proportion  qu'il 
eft  difficile  de  fe  les  procurer. 

Les  caufes  de  la  cherté  ou  de  la  modicité  du 
prix  de  quelqu  objet  que  ce  foit ,  font  hs  mômes 
par-tout  le  monde.  L'abondance  en  diminue  la 
valeur  comme  la  rareté  l'augmente  ;  cela  dépend 
uniquement  de  la  concurrence.  D'après  ce  prin- 
cipe, \qs  terres  font  par-tout  à  meilleur  marché 
dans  les  États-Unis  ,  que  dans  les  parties  d'Europe 
qui  font  plus  cultivées  Se  plus  peuplées,  6>c  leur 
prix  devient  moindre  fuivant  qu'elles  font  plus 
éloignées  de  la  mer,  des  fleuves  navigables  &c 
àts  villes ,  eu  égard  à  leurs  qualités  de  à  quelques 
autres  avantages ,  tel  que  feroit  une  licuatioa 
favorable  pour   conftruire  des  moulins  &zc. 

L'auteur  de  l'avis  qu'on  vient  de  lire,  démon- 
tre clairement  que  l'Européen  qui  entend  vivre 
fans  exercer  une  profeffion  utile ,  ne  devroit  pas 
fe  faire  citoyen  des  États-Unis. 

Parmi  les  profeiîîons  utiles,  celle  de  cultiva- 
teur peut  être  exercée  d'une  manière  avantageufe , 
même  fans  travailler  de  fes  propres  mains  :  mais 
il  faut  de  l'intelligence  &  de  l'attencion.  Ceux-là  fe 
trompent  bien  qui  croyent  pouvoir  jouir  en  Eurooe 
du  profit  annuel  des  terres  qu'ils  auront  achetées 
en  Amérique.  Qui  ne  fait  que  c'efl:  un  très-grand 
défavantage   de  ne  pas  avoir  £q^  bieni  fous  Iqs 
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yeux,  même  là  où  l'on  peut,  fans  beaucoup  cîe 
peine,  aller  examiner  la  conduite  de  /es  régilTeurs^ 
Ôc  où  le  travail  eft  à  bon  marché?-  Que  fera-ce 
donc,  fî  les  biens  font  dans  un  pays  où  le  travail 
eft  fort  cher,  où  Ton  trouve  difficilement  quelqu  un 
qui  veuille  faire  valoir  le  bien  d'autrui  fans  la 
perfpedive  de  s'enrichir ,  ôc  fi  pour  s'y  tranfporter 
il  faut  traverfer  l'océan  ?  Le  principal  avantage 
qu'on  retire  dans  les  terres  d'Amérique ,  eft  celui 
d'entretenir  fa  famille ,  &  cet  avantage  eft  nul  en 
vivant  ailleurs. 

Un  homme  qui  auroit  beaucoup  d'argent  & 
qui  n'auroit  pas  befoin  d'en  tirer  l'intérêt ,  pour- 
roit  faire  de  très-bonnes  fpéculations  fur  ces  terres , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'ei^droits  où  elles  doublent 
de  valeur  en  peu  d'années ,  fans  qu'on  y  ait  fait 
aucune  amélioration  j  mais  s'il  n'étoit  pas  citoyen  , 
il  faudroit  qu'il  trouvât  des  expédiens  pour  s'af- 
furer  fi  propriété.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  état 
permette  à  un  étranger  de  pofteder  des  biens- 
fonds  (i). 

(i)  L'aiTemblée  générale  de  Géorgie  ayant  donné  au 
comte  d'EllaIng  vingt  mille  acres  de  terre  ,  en  confidé- 
ration  de  Ton  zèle  pour  cet  état ,  rendit  l'année  dernière 
une  loi  tout  exprès  pour  le  déclarer  citoyen ,  &  p^ir  là 
maintenir  Tes  droits  quoiquVjfent.  On  a  fait  la  même 
chofe  dans  tous  les  états  à  l'égard  du  marquis  de  la  Fayette 
&  de  Tes  enfans. 

Les 
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Les  hommes  fe  figurent  il  aifément  toutes  les 
jouifîances  poflibles  dans  les  pays  qu'ils  ne  cou- 
noiiTent  pas ,  a  chaque  défagrément  qu'ils  éprou- 
vent dans  celui  qu'ils  habitent,  que  cela  m'a  fait 
prendre  le  parti  de  joindre  quelques  réflexions  à 
l'avis  inféré  ci-defTus. 

Ceux  qui  avec  le  travail  de  leurs  mains  ne 
gagnent  pas  iCuffifamment  pour  entretenir  leurs 
familles ,  &  ces  philofophes  qui  mettent  le  plaifir 
de  ne  rencontrer  aucun  fupérieur  ,  en  fait  de  droits 
de  citoyen ,  au-delTus  de  la  fatisfaction  de  fe  pro- 
curer une  infinité  de  petites  douceurs  auxquelles  ils 
feront  obligés  de  renoncer ,  font  les  feuls  à  qui 
l'émigration  d'Europe  en  Amérique  puilTe  convenir. 
Si  parmi  ces  perfonnes  il  fe  trouvoit  quelqu'un 
qui  voulut  acheter  des  terres  fans  les  cultiver  lui- 
môme  ,  il  feroit  fagement ,  je  penfe  ,  de  nen 
acheter  qu'une  médiocre  quantité,  dont  partie  feroit 
mife  en  culture  Se  pourvue  d'habitations,  ainfî 
que  d'autres  commodités ,  dans  des  quartiers  paf- 
fablement  peuplés  ,  où  il  pourroit  fans  peine  fe 
procurer  des  aides  &  des  confeils  en  cas  de  befoio* 
Par-tout  il  trouveroit  à  faire  de  telles  acquifitions, 
ëc  fi  après  avoir  connu  le  pays  il  vouloir  tenter 
de  nouvelles  entreprifes  &  changer  de  quartier, 
il  revendroit  fa  terre  avec  avantage,  parce  que 
l'accroiflement  de  la  population  fait  augmenter 
par-tout  le  prix  des  biens-fonds  plus  ou  moins. 
Pan.  ir.  G 
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Cependant,  avant  d'émigrer,  il  ferokbon  qu'il 
prît  des  informations  de  quelqu'homme  inilruit , 
habitant  de  l'état  dans  lequel  il  a  delFein  de  s'é- 
tablir ,  afin  de  favoir  s'il  peut  s'accommoder  de 
la  méthode  qu'il  doit  fuivre  pour  que  fes  terres 
lui  rapportent ,  parce  que  cette  méthode  n'eft  pas 
la  même  dans  tous  les  endroits. 

Mon  intention  n'eft  pas  de  décourager  les 
Européens  qui  voudroient  devenir  citoyens  d'A- 
mérique, mais  feulement  de  prévenir  un  repentir 
trop  tardif.  Il  feroit  cruel  d'induire  \qs  autres  en 
erreur  fur  un  objet  de  fi  grande  importance.  Exagé- 
rer le  bien  eft  une  tromperie  qui  tend  à  rendre 
malheureux,  jufqu'à  ceux  qui  feroient  contens,  £\  on 
ne  leur  avoir  pas  trop  promis.  Tel  homme  auquel 
dix  dégrés  de  bien  auroient  fufîi  pour  le  fatisfaire , 
fera  mécontent  avec  cent  fi  on  lui  en  a  fait  efpérer 
mille. 

Difiimuler  les  inconvéniens  n'eft  pas  une  faute 
moins  grave.  Les  émigrans  qui  fe  verroient  abufés 
n'auroient  plus  que  l'alternative  ou  de  retourner 
en  Europe  ,  ce  qui  feroit  un  tort  confidérable 
à  leurs  affaires  ,  ou  bien  s'ils  fe  réfignoient  à  refter 
en  Amérique  ,  d'y  pafier  une  vie  fort  trifte ,  au 
préjudice  de  leur  nouvelle  patrie  :  car  il  ne  fut 
jamais  avantageux  pour  aucun  pays  d'acquérir  des 
citoyens  mécontens. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  ceux  q^ui  liront  les 
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lettres  d^un  Cultivateur  Américain  ^  de  fe  bien  donner 
<ie  garde  d'imaginer  que  les  mœurs  décrites  dans 
ce  livre  foienc  générales  en  Amérique.  L'auteur 
n'a  peint  que  les  mœurs  de  cqs  individus  qui 
vont  s'établir  fur  nos  frontières  &  qui  fe  trou- 
vant, au  milieu  des  bois,  environnés  par  les  be- 
foins,  fentent  le  prix  des  fecours  qu'ils  reçoivent 
à  leur  arrivée  ,  &  apprennent  à  fe  montrer  éga- 
lement bienfaifans  ,  lorfque  le  produit  abondant 
d'une  terre  vierge  les  a  mis  dans  l'aifance. 

On  trouve  encore  ça  &  là  dans  l'intérieur  du 
pays  quelque  refte  de  ces  ufages  ;  mais  dans  les 
endroits  peuplés ,  où  la  manière  de  vivre  relTemble 
en  grande  partie  à  celle  d'Europe  &  nullement 
à  celle  des  frontières,  on  n'efb  pas  dans  le  cas 
de  fe  prêter  réciproquement  \qs  mêmes  fecours. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  d'une  partie  des  Etats-Unis ,  on  le  puifîe 
dire  de  toutes.  Un  Européen  qui  s'attendroit  à 
trouver  dans  la  ville  de  Philadelphie  ,  dans  fon 
voifinage  ,  ainfi  que  dans  les  autres  parties  les 
plus  habitées  de  la  Penfylvanie  ,  les  mœurs  dont 
le  Cultivateur  Américain  a  fait  la  peinture ,  fe  trom- 
peroit  fingulièrement  j  mais  quiconque  aura  voyagé 
en  Europe ,  &  remarqué  la  différence  conlidérable 
qui  fe  trouve ,  feulement  dans  la  même  province, 
entre  les  mœurs  àes  grandes  villes  de  celles  d^ 
villages ,  Aqs  campagnes  ouvertes  &  fur-tout  àQS 
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montagnes  ou  les  habitans  font  clairfemés ,  n'aura 
pas  de  peine  à  fe  repréfenter  les  chofes  à-peu-près 
comme  elles  font. 

J'ai  été  bien  fiirpris  d'apprendre  que  beaucoup 
de  perfonnes  s'étoient  formé  les  idées  les  plus  chi- 
mériques par  la  leélure  de  ce  livre ,  quoiqu'il  foie 
facile  de  s'appercevoir  que  l'auteur  fe  repréfente 
comme  un  Penfylvain  ,  bon  homme  qui  habite 
vers  les  frontières  ,  qui ,  ayant  été  quelquefois  à 
Philadelphie ,  eft  demeuré  ftupéfait  à  la  vue  de 
chofes  médiocres  &  communes  ,  qui  connoît  peu 
les  autres  parties  d'Amérique ,  nullement  celles 
d'Europe  ,  &  qui  juge  fans  objet  de  comparaifon. 

N'ayant  jamais  entendu  parler  d'autres  bota- 
niftes  que  de  M.  Bertram ,  il  le  croit  le  plus 
grand  botanifte  d'Amérique ,  femblable  au  jeune 
villageois  qui  regarde  fon  maître  d'école  comme 
le  premier  philofophe  de  la  terre.  Le  père  du 
col.  Banifter  de  Virginie  avoir  précédé  M.  Ber- 
tram ,  &  ne  lui  étoit  point  inférieur  ;  mais  aucun 
d'eux  n'eftà  comparer  au  fameux  doéteur  Clayton, 
mort  peu  avant  la  révolution.  Il  a  confidérable- 
ment  augmenté  le  didionnaire  de  botanique ,  Bc 
eft  connu  dans  les  écoles  d'Europe  fous  le  no«n  | 
de  Linnée  J^irginien, 

Il  eft  vraifemblable  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  exifte 
encore  en  Amérique  d'autres  botaniftes  égaux  ou 
même  fupérieurs  à  M.  Bertram  ,  mais  dottt  le 
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mérite  n'étoit  pas  atfez  tranfcendant  pour  faire  du 
bruit.  Il  eft  vraifemblable  qu'on  y  trouverait  aufli 
plufieurs  hôpitaux  pour  les  fous ,  conftruits  avant 
celui  de  Penfylvanie ,  tels,  par  exemple  ,  que  celui 
de  Virginie  ,  quoique  le  bon  Penfylvain  fuppofe 
que  fon  hôpital  a  été  le  premier  de  l'Amérique  ; 
mais  de  telles  curiofités  n'attachent  pas  afifez  pour 
qu'on  fe  donne  la  peine  de  les  vérifier. 

Il  eft  vrai  que  les  habitans  de  la  petite  ifle  de 
Nantucket  font  les  meilleurs  pêcheurs  de  baleines 
qui  exiftent  ;  mais  la  manière  de  pêcher  ces  fortes 
de  poifTons  eft  la  même  par-tout.  Le  Penfylvain 
femble  ,  par  (qs  détails  minutieux  ,  perfuadé  que 
ces  pêcheurs  ont  un  art  tout  différent  àes  autres , 
ou  bien  qu'il  n'y  a  qu'eux  dans  le  monde  qui  fe 
livrent  a  cette  pêche. 

Sa  fmiplicité  lui  a  fait  croire ,  peut-être  trop 
facilement  ,  l'anecdote  horrible  du  nègre  de  la 
Caroline  (  i  ) ,  puifqu'après  avoir  fait  à  ce  fujen 
toutes  les  recherches  poftibles ,  on  n'a  pu  trouvée 
dans  la  Caroline  un  feul  habitant  qui  ne  la  regardât 
comme  une   invention  gratuite.   C'eft  au  même 

(i)  «  Ce  nègre  avolt  tué  l'intendant  de  la  plantation 
»  fur  laquelle  il  travailloit  ;  pour  punition  ,  il  fut  en- 
»  fermé  dans  une  cage  ,  qu'on  fufpendit  à  une  branche 
»)  d'arbre,  où  les  oifeaux  de  proie  le  dévorèrent  tout  vif.  » 
(Lettres  d'un  cultivateur  américain,  édition  de  1784.) 
Cette  fable  n'a  point  reparu  dans  la  nouvelle  éditioni 
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principe  qu'il  faut  attribuer  fon  affedion  pleine 
de  partialité  pour  les  quakers ,  peut-être  parce 
que  le  peu  de  quakers  qu'il  aura  vus  dans  fon 
voifinage  auront  été  tels  qu'il  les  décrit. 

Enfin ,  fans  parler  àts  autres  qualités  de  ce 
livre,  je  finirai  en  difant  que  toute  l'indruclion 
qu'on  peut  en  tirer,  fe  borne  à  la  connoifTance 
Âqs  mœurs  de  ceux  qui  habitent  les  frontières  , 
avec  lefquels  il  ne  faut  pas  confondre  quelques 
fcélérats  ,  vivant  comme  Aqs  bandits  ,  qui  par 
leurs  débordemens  provoquent  les  Sauvages  contre 
nous  5  &  nous  occafionnent  de  tems  en  tems  des 
guerres  que  le  befoin  de  notre  propre  défenfe 
rend  malheureufement  inévitables. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  fociété  de  Cincinnatus. 

J^'ÉTABLissEMENT  rapide  &  imprévu  de  la  fociété 
de  Cincinnatus  a  jeté  dans  le  plus  grand  effroi  tous 
les  amis  de  la  liberté  ,  qui  ont  réfléchi  fur  \qs  con- 
féquences  qu'il  pouvoir  avoir.  En  Europe  ,  où  les 
maux  qu'entraîne  raridocratie  font  préfens  à  tous 
les  yeux  &  fenfibles  dans  tous  les  rangs  ,  cet 
étabUffement  fit  plus  d'impreflîon  qu'en  Amérique. 
Il   contrafloit    tellement   avec   les   principes   qui 
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avoient  fervi  de  bafe  aux  gouvernemens  de  tous 
les  états  ôc  au  padte  de  leur  union  ,  qu'il  fit  craindre 
quelque  trame  ourdie  pour  les  renverfer.  Les 
réglemens  ôc  les  obligations  auxquels  la  fociété 
de  Cincinnatus  foumettoit  fes  membres  ,  mon- 
croient  l'efprit  ariftocratique  le  plus  déterminé  ôc 
le  plus  liaxdi ,  &  fi  l'Amérique  n'en  fut  pas  effrayée, 
c'eft  parce  que  le  caradère  de  prefque  tous  ceux 
qui  en  étoient  membres  la  rafifuroient  contre  cet 
efprit,  dont  les  funeftes  effets  ne  lui  font  connus 
que  par  le  récit  des  maux  qu'il  a  faits  à  l'Europe. 

L'établifi[ement  de  cette  fociété  efi:  un  des 
exemples  les  plus  frappans  des  fautes  que  les 
hommes  peuvent  faire  lorfqu'ils  font  préoccupés  par 
quelque  paffion  violente.  Pour  envifager  cet  objet 
fous  fon  véritable  point  de  vue  ,  il  faut  fe  replacer 
dans  les  circonftances  qui  l'ont  accompagné,  revoir 
l'armée  américaine  Se  fe  la  figurer  comme  une 
grande  famille,  où  les  liens  de  l'amitié  refferroient: 
plus  fortement  les  cœurs  que  ceux  de  la  parenté 
ne  rapprochent  les  individus ,  oii  les  officiers 
changeant  m.oins  fouvent  que  les  foldats  étoient 
plus  attachés  les  uns  aux  autres ,  où  la  caufe  même 
de  la  guerre  ,  où  une  commune  inexpérience  qui 
obligeoit  a  étudier  enfemble ,  à  s'aider  récipro- 
quement ,  où  les  mêmes  dangers  ôc  les  mêmes  fouf- 
frances  fupportés  avec  le  même  courage  ,  où  enfin 
rimprefîion  commune  de  l'exemple  adoré  du  chef, 
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avoient  fortifié  chaque  jour  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  l'eftimé  êc  l'afFoi^lion  réciproques  de  tous  les 
officiers. 

Arrivés  au  moment  de  fe  féparer  ,  la  première 
idée  qui  s'offrit  à  eux  fut  la  grande  probabilité 
de  ne  fe  revoir  jamais  ;  Se  à  cette  penfée  fuccé- 
dèrent  un  morne  iilence  ôc  une  trifteffe  profonde. 
La  paix  fi  défirée  ,  la  liberté  donnée  ôc  affurée  à 
leur  patrie  ,  la  gloire  de  l'avoir  achetée  de  leur 
propre  fang ,  &  bien  plus  encore  par  des  fouf- 
frances  dont  l'hiftoire  d'aucune  guerre  de  d'aucune 
révolution  n'offre  l'exemple  ,  purent  à  peine 
adoucir  la  douleur  de  leur  féparation. 

Uniquement  frappés  de  la  diftance  où  ils  alloient 
fe  trouver  les  uns  des  autres  ,  chacun  s'écrioit  : 
Qui  fait  Ji  jamais  nous  nous  reverrons  f  Et  tous 
ces  braves  guerriers  ,  fi  forts  pour  foutenir  les 
coups  de  la  fortune ,  les  maux  ou  \qs  revers  de 
la  guerre  ,  reftèrent  abattus  Se  conflernés  a  ce 
mot  jamais  _y  qui  retentifioit  au  fond  de  leurs 
cœurs.  Ceux  qui  connoifient  le  doux  &"  puiffant 
attrait  de  l'amitié,  croiront  aifément  que  la  fociété 
de  Cincinnatus ,  formée  dans  ces  circonflances , 
n'a  eu  qu'une  origine  pure  ;  ceux  a  qui  ce  pou- 
voir efl  inconnu  refteront  dans  leur  incrédulité. 

Pénétrés  du  regret  de  fe  quitter,  les  officiers 
de  l'armée  américaine  ne  purent  fe  réfoudre  a 
perdre  l'efpérance  de  fe  revoir  j  Se  ce  fut  alors 
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qu'ils  réfoliirent  d'établir  une  fociété  ,  dont  \qs 
principales  conditions  furent  de  fe  réunir  à  àts 
époques  fixes ,  de  former  un  fonds  pour  fecouric 
ceux  d'entr'eux  qui  pourroient  tomber  dans  l'indi- 
gence ,  pour  aider  leurs  veuves ,  &c.  Quelques-uns 
alors  proposèrent  l'adoption  de  membres  hono- 
raires ,  de  prendre  une  médaille  ,  de  la  rendre  héré- 
ditaire ,  de  s'impofer  quelques  devoirs  politiques  Se 
d'autres  conditions,  dont  on  ne  prévit  pas  les  effets. 

Il  feroit  difficile  de  nommer  les  auteurs  de  ces 
différentes  propofitions  ,  Se  plus  encore  fans  doute 
de  déterminer  leur  véritable  intention.  Celui  qui 
propofe  une  idée  n'efi:  pas  toujours  le  premier  à 
qui  elle  fe  foie  offerte.  D'ailleurs  les  cœurs  étoienc 
alors  trop  émus  pour  que  les  efprits  puHent  fe 
livrer  à  la  difcufîion  :  tout  fut  accepté ,  fans  qu'on 
foupçonnât  qu'il  pût  y  avoir  rien  de  dangereux  j 
Se  fi  quelques-uns  ont  eu  des  vues  d'ambition , 
ils  étoient  en  petit  nombre  Se  avoient  l'adrefTe 
de  les  cacher. 

Perfonne  ne  fut  donc  frappé  des  inconvéniens 
du  nouvel  étabUlfement  ,  Se  rien  n'efl  moins 
étonnant.  Chaque  habitant  des  Etats-Unis  avoit 
parmi  {qs  voifins  quelqu'ofEcier  de  l'armée  améri- 
caine 5  auquel  il  tenoit  par  \qs  liens  de  l'amitié , 
Se  avec  qui  il  fe  plaifoit  à  s'entretenir  à^s  crainte-s 
Se  des  efpérances  qui  les  avoient  agités  pendant 
la  guerre.   Chacun  avoit  donc  eu  quelque  force 
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pouY  garant  de  fa  fécurité  la  certitude  que  fon 
ami  étoic  incapable  de  donner  fon  confentement  à 
une  inftiturion  dangereufe  pour  la  liberté.  Cette  con- 
fiance ferma ,  pour  quelque  tems  ,  les  yeux  fur  l'at- 
teinte qu'on  venoit  de  lui  porter  y  mais  la  diPcindion 
que  la  médaille  ôc  l'hérédité  fembloient  accorder, 
écoit  trop  contraire  à  l'égalité  univerfelle  de  tous 
les  citoyens ,  (  égalité  reçue  parmi  eux  comme  le 
principe  facré  de  leur  fureté  &  de  leur  bonheur,) 
pour  ne  pas  frapper  bientôt  tous  les  efprits  j  &  à 
peine  eut-on  commencé  à  en  parler  ,  que  toutes 
les  gazettes  furent  pleines  de  réflexions  à  ce  fujer. 
Parmi  ceux  qui  s'en,  occupèrent ,  on  doit  dif- 
tinguer  M.  Aedanus  Burke  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale.   Ses  Confidérations  fur    la    fociété   de 
Cincinnatus  démontrent  que  les  principes  de  cette 
fociété  tendent    infailliblement  à  établir  Tarillo- 
cratie ,  ôc  elles  mettent  dans  le  plus  grand  jour 
les  funeftes  effets  de  ce  poifon  de  la  liberté  &  du 
bonheur  des  peuples.  Quelques-uns  des  corps  lé- 
giflatifs  des  Etats-Unis  ,  qui  fe  trouvèrent  affemblés 
au  moment  où  l'on  s'occupoit  de   la  fociété  de 
Cincinnatus ,  fe  déterminèrent  à  l'examiner  ,  Ôc 
£rent  inférer  dans  leurs  regiftres  ôc  publier  dans 
les  gazettes   une  Réfolution  y   par  laquelle   ils  la 
reconnoiiïoient  dangereufe.  Cette  déclaration  pro- 
duifit  l'effet  qu'elle  devoit  avoir  dans  un  pays  où 
l'opinion  publique  a  une  grande  autorité.  Plufieurs 
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membres  de  fa  fociété  de  Gincinnatus  fentirent 
eux-mêmes  combien  l'agitation  où  étoient  les 
cœurs  au  moment  de  l'établilTement  les  avoic 
aveuglés. 

Le  général  Washington  ,  préfîdent  général  (i) , 
alla  au  printems  de  1784  à  l'aflemblée  de  la  fociété 
de  Philadelphie ,  déterminé  à  faire  les  plus  grands 
eflPorts  pour  obtenir  que  la  nouvelle  inftitution  fût 
abolie.  Il  trouva  \qs  officiers  ,  dépurés  par  les 
aiïemblées  des  difFérens  états ,  difpofés  à  le  fécon- 
der j  mais  M.  l'Enfant ,  officier  françois  qui  avoir 
fervi  dans  l'armée  américaine  en  qualité  de  major, 
étoic  déjà  revenu  de  France  avec  les  médailles  & 
les  rubans ,  &  annonça  que  le  roi  avoit  permis  à 
fes  fujets  d'en  porter  \qs  marques.  L'inftitution  de 
la  fociété  de  Gincinnatus  dut  fa  confervation  à 
cet  événement.  La  crainte  de  déplaire  à  notre 
grand  &  bon  allié ^  au  moment  même  où  il  venoit 
d'accueillir  cette  nouvelle  marque  d'union  entre 
nous  Se  fes  fujets ,  produifit  le  plus  grand  effet , 
6c  chacun  fe  trouva  enchaîné  par  le  refpeél  Se  la 
reconnoiffance. 

Le  défit  d'éternifer  entre  les  officiers  françois 


(i)  L'aiïemblée  générale  eft  compofée  de  Repréfentans^ 
nommés  par  les  afTociés  de  tous  les  états.  Le  préfîdent 
porte  le  titre  de  Préfident  Général  y  pour  le  diftinguer  des 
prcfidens  des  affemblées  particulières. 
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Ôc  les  officiers  américains  la  mémoire  de  lenvs 
dangers  &  de  leurs  maux  communs ,  de  de  reCTerrer 
de  plus  en  plus  l'union  entre  les  deux  nations , 
étoit  en  effet  un  des  motifs  de  cette  inftitution  , 
ôc  c'eft  ce  qui  donna  l'idée  de  choifir  un  ruban 
bleu  ôc  blanc  ,  couleurs  de  l'alliance. 

Après  quelques  difcuffions  ,  l'alfemblée  de  la 
fociété  fe  détermina  à  fupprimer  l'hérédité  de  la 
médaille  ôc  les  devoirs  politiques ,  à  foumetrre  à 
de  nouveaux  réglemens  l'admiffion  des  membres 
honoraires  ,  &  à  propofer  que  {qs  fonds  dans 
chacun  des  Etats-Unis  fuffent  remis  au  corps  légif- 
latif  5  afin  que  l'emploi  en  fût  notoire  ôc  public. 
Ces  changemens  furent  adreffés  aux  aflemblées 
des  divers  états ,  par  une  lettre  circulaire ,  en  mai 
^7^4  j  %née  par  le  général  Washington  >  comme 
préfident  général  de  la  fociété. 

Cette  lettre  porte  :  ce  Que  l'on  conferve  la 
35  médaille  qui  rappelle  les  circonftances  dans  lef- 
»  quelles  nous  fommes  rentrés  dans  l'ordre  des 
a»  citoyens  ,  non  comme  une  marque  orgueilleufe 
3>  de  diftindion  ,  mais  comme  un  gage  d'amitié , 
«  un  emblème  qui  doit  nous  exciter  au  patriotifme 
5>   &  à  la  vertu  (i).  « 

Nonobftant  cette  louable  intention ,  une  telle 
décoration  choquera  toujours  les  regards  d'un  vrai 

(i)  Cinclnnatus  qui  retourne  à  la  charrue. 
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républicain  ;  aufîî  perfonne  ne  la  porte  en  Amé- 
rique ,  &  quelques  officiers  américains  (  le  colonel 
Smith  par  exemple  )  ne  la  portent  pas  même  en 
Europe.  L'opinion  des  Etats-Unis  fur  la  fociété  de 
Cincinnatus  étoit  tellement  connue  ,  quel  on  peut 
regarder   comme   une  efpèce  d'apologie  adrefTée 
au  peuple ,  cette  fuite  de  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer  :  «  Il  eft  à  propos  de  vous  obferver  que 
»  cQs  décorations  font  regardées  comme  un  gage 
33  précieux  d'amitié  ,  &  qu'elles  font  révérées  par 
33  ceux  de  nos  alliés  qui  les  ont  méritées  de  notre 
ïï  part,  en  contribuant  par  leurs  fervices  perfonnels 
*3  à   établir  &  afTurer  notre  indépendance  ;  que 
>»  ces  perfonnes ,  qui  font  du  premier  rang  ,  foie 
53  par  leur  naiflance  ou  leur  réputation ,  ont  eu 
23  l'agrément  de  leur  fouverain  de  porter  ce  figne 
3>  de  notre  affeétion  mutuelle  j  qu'enfin ,  ce  grand 
5>  monarque    &   plufieurs  perfonnages  diftingués 
35  ont  regardé  cette  confraternité  comme  pouvant 
55  augmenter  cette  harmonie ,  cette  réciprocité  de 
55  bons  offices  qui  régnent  déjà  fi  heureufement 
35  entre  les  deux  nations.  >5 

M.  le  comte  de  Mirabeau,  dans  fes  Conjidér allons 
fur  V Ordre  de,  Cincinnatus  (i) ,  paroit  attendre  peu 


(i)  Ceft  improprement  qu'on  a  donné  en  Europe  le 
nom  à" ordre  à  la  fociété  de  Cincinnatus.  Suivant  Tufage 
général ,  un  ordre  doit  avoir  la  fandion  du  gouvernement  ^ 
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des  changemens  qu'il  a  éprouvés  ;  aulTi  foutient-ii 
que  s'il  n'eft  pas  abfolument  aboli ,  fes  membres 
ne  cefTeronr  pas  de  former  un  ordre  de  familles 
à  parc  5  fufîifamment  diftinguées  par  la  pofTelîion 
de  cette  médaille  ,  qu'elles  ne  manqueront  pas  de 
conferver  comme  un  titre  de  prééminence  &  de 
gloire  (i). 


or  5  loin  d'avoir  accordé  leur  fanâion  à  cette  fociété ,  les 
corps  légiflatifs  qui  en  ont  parlé  Tont  blâmée ,  &  (î  les  autres 
font  reliés  dans  le  filence  à  Ton  égard ,  ce  n'efl  que  parce 
qu'ils  l'ont  vue  approcher  de  (a  fin. 

(i)  L'auteur  dans  Ton  Avis  fait  allufion  au  pamphlet 
de  M.  Burkc  en  ces  termes  : 

«  Ce  pamphlet ,  peu  ou  point  connu  en  Europe ,  con- 
w  tient  en  fubftance  l'ouvrage  que  nous  rendons  public.  Si 
»  je  me  fliis  permis  de  changer  l'ordre  des  idées ,  d'élaguer 
«  des  longueurs ,  de  fupprimer  quelques  détails  relatifs  à 
»  la  Caroline  Méridionale  ,  qui  m'ont  paru  trop  particuliers 
»  à  cet  état  pour  ne  pas  faire  digreffion  dans  des  obfer- 
»  vations  générales  ;  c'efi  que  je  penfe  qu'en  tranfportant 
»  dans  notre  langue  des  écrits  étrangers ,  il  faut  les  rendre 
»  le  plus  facile  à  lire  qu'il  efl  poflible.  Or  ,  chaque  langue 
»  &  chaque  nation  a  des  manières  différentes  d'arranger 
»  &  d'énoncer  fes  idées.  » 

«  Au  refle ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre ,  pour  prix 
»  de  mon  travail,  de  m'abandonner  à  quelques-uns  de 
>■)  mes  mouvemens.  » 

M.  Burke ,  mécontent  de  ces  changemens ,  s'en  eft  plaint 
dans  les  papiers  publics ,  comme  étant  capable*  d'empêcher 
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J'aurois  les  mêmes  craintes ,  fi  l'opinion  publi- 
que n  écoic  pas  fixée  fur  cette  inftitution ,  mais 
elle  l'eft  irrévocablement  ;  ce  qui  tombe  en  dif- 
crédic ,  fe  relève  difficilement  ;  le  mal  que  l'on 
redoutoit ,  ne  pouvoit  exifter  que  par  une  erreur 
de  l'opinion  ,  &  jufqu'ici  l'opinion  ,  loin  de  le  pro- 
duire 5  l'a  prévenu  ;  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  qu'elle 
change.  Il  eft  probable  que  les  médailles  de  la  fo- 
ciété,  dont  nousparlons,  n'exifterontpas  long-rems  ; 
au  refte ,  elles  ne  peuvent  nuire  tant  qu'on  fe  bor- 
nera a  les  garder  chez  foi,  &  fi  les  enfans  de  quel- 
ques membres  de  la  fociété  en  faifoienr  parade  un 
jour,  loin  de  fervir  leur  vanité,  elles  nuiroient  plu- 
tôt a  leur  influence.  Il  n*y  a  pas  lieu  de  croire  main- 
tenant que  l'ambition  ou  la  vanité  puifie  fe  montrer 
impunément  euAmérique.  Les  exemples  par  lefquels 
M.  le  comte  de  Mirabeau  effayede  nous  effrayer  a  cet 
égard  ,  font  toujours  utiles  à  remettre  fous  les  yeux 
du  peuple,  mais  ils  ne  nous  conviennent  ni  par  rap- 
port aux  circonftances  ,  ni  par  rapport  aux  hommes. 


de  reconnoître  l'original.  Il  a  prétendu  qu'un  écrivain  (î 
célèbre,  auteur  de  tant  d'ouvrages,  auroit  dû  lui  laiiïer 
le  mérite  de  la  feule  produdicn  qu'il  ait  mife  au  jour. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  m'ériger  en  juge  des  griefs 
de  M.  Burke ,  ni  de  vouloir  diflinguer  ce  qui  appartient  à 
l'un  d'avec  ce  qui  appartient  à  l'autre. 

L'opinion  qui  vient  d'être  citée  efl  certainement  de 
M.  le  comte  de  Mirabeau  j  l'époque  l'attefte* 
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L'ordre  àts  patriciens  romains  (  fî  nous  voulons 
croire  les  hiftoriens  grecs  &:  latins  )  fut  établi  A  Rome 
lorfqiie  cet  empire  étoïc  fournis  au  gouvernement 
monarchique  5  èc  même  fous  le  premier  roi  (i). 
Quand  les  Tarquins  perdirent  la  couronne  ,  il 
étoit  déjà  conddéré  &  féparé  du  refte  des  citoyens 
par  lès  diilindions ,  les  richefTes  &  l'influence 
dans  les  affaires.  Le  peuple  n'avoir  aucune  idée 
de  liberté ,  &  étoit  abfolument  opprimé  &  avili. 
Il  en  étoit  de  même  en  Europe  ,  quand  la  dif- 
lindion  des  rangs  y  fut  établie  par  les  conqué- 
rans  du  nord.  Loin  de-là ,  tous  les  habitans  des 
États-Unis  connoiffent  Se  iQwicni  leurs  droits  , 
6c  les  membres  de  la  fociété  de  Cincinnatus 
font  en  trop  petit  nombre ,  pour  former  jamais 
une  partie  coniidérable  de  ceux  que  difiinguent 
parmi  nous  les  talens,  les  richefifes  6c  l'eftime 
publique. 

M.  Burke  a  eu  raifon  de  parler  avec  chaleur 
des  inconvéniens  de  cette  fociété  ,  incônvéniens 
très*probablcS  au  moment  où  il  a  écrit ,  puifque 
celte  in'ilicution  n'avoit  fouffert  alors  aucune  des 
réformes  qu'elle  a  éprouvées  depuis.  Mais  ces  ré- 
formes exifcoient  lorfque  M.  le  comte  de  Mirabeau 
a  publié  fon  livre.  D'ailleurs  cet  ouvrage  eO;  une 


(i)  V.  L.  P.  ce  qu'en  difent  Tite-Live  ,  Denis  d'Hali- 

carnalTe  &  Plutarî^ue. 

efpècc 
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efpèce  d'exhortation  au  peuple  Américain  •  il  parle 
en  orarear  ,  &  je  n'écris  que  comme  hiftorien,. 
L'orateur  doit  perfuader  &  émouvoir  j  Thiftorien 
doit  inftruire  :  il  doit  peindre  avec  précifion  & 
exactitude  \  fi  les  couleurs  font  trop  vives ,  elles. 
trahifTent  la  vérité  &  déshonorent  le  peintre. 

On  a  avancé  que  le  gouvernement  auroit  dû 
agir  diredement  contre  la  fociété  de  Cincinna- 
rus  &  l'anéantir.  Mais  cette  inflitution  a-t-elle 
ofFenfé  les  loix?  Pour  avoir  droit  de  la  combattre 
légalement,  il  faudroit  faire  une  loi  exprefle  à 
ce  fujet.  Il  auroit  été  téméraire  de  la  faire  avant 
de  connoître  l'opinion  du  peuple  ,  &  en  toute 
circonftance  on  rifqueroit  trop  de  compromettre 
les  droits  naturels  Aqs  citoyens  par  une  pareille 
loi,  pour qu  elle  ne  fur  pas  très-imprudente.  Quand 
l'opinion  feule  peut  produire  un  mal,  on  ne  doit 
le  combattre  que  par  elle.  Dans  un  pays  tel  que 
le  nôtre  ,  elle  entraîne  toujours  le  refpeâ:  &  l'obéif- 
fance  j  en  effet ,  n'eft-ce  pas  par  égard  pour  l'opi- 
nion publique  que  les  membres  américains  de  la 
fociété  de  Cincinnatus  en  ont  abandonné  les  mar- 
ques ?  Il  n  exifte  ni  ne  doit  exifter  parmi  nous  de  loi 
qui  empêche  un  citoyen  de  porter  une  médaille  atta- 
chée à  un  ruban  ;  &  iî  les  membres  de  la  fociété 
de  Cincinnatus  porioient  ce  figne  diftinélif,  & 
qu'on  en  redoutât  quelques  effets  dangereux ,  le 
Part,  IF.  H 
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meilleur  remède  à  y  oppofer  feroit  peut-être  que 
les  corps  légiflatifs  invitafTent  tous  les  citoyens 
indifféremment   à  porter  le  même   figne  (i). 

11  me  paroît  diflScile  de  faiiir  le  fyftème  des 
idées  des  ces  écrivains  qui ,  au  milieu  de  leurs  décla- 
mations en  faveur  de  la  liberté  ,  femblent  de  tems- 
en-tems  mettre  l'abus  du  pouvoir  au  nombre  àts 
moyens  de  la  foutenir  ,  &  montrent  du  mépris 
pour  les  hommes  ,  même  dans  leur  zèle  pour  le 
maintien  de  l'égalité.  Sans  doute  que  n'ayant  pas 
vécu  dans  des  états  libres,  leurs  idées  de  liberté  qu'ils 
doivent  à  la  réflexion  fe  confondent  avec  les  formes 
du  pouvoir  arbitraire  au  milieu  defquelles  ils  ont 
paiTé  leur  vie.  Ils  ne  connoiffent  point  les  bornes 
que  le  refped:  pour  les  adions  individuelles  ,  mec 
à  l'exercice  du  pouvoir  le  plus  légitime.  Ils  igno- 
rent que  ce  n'eft  pas  en  voulant  forcer  l'opinion 
publique  ,  mais  en  donnant  par  leur  conduite  une 


(i)  Il  n'y  avoit  point  d'évêques  en  Amérique  avant  la 
révolution.  Depuis ,  les  Anglicans  ont  voulu  en  avoir  pour 
n'être  pas  obligés  d'envoyer  leurs  minières  fe  faire  ordonner 
en  Europe.  Ces  évêques  n'ont  aucune  juridiAion ,  &  des 
contributions  volontaires ,  toujours  incertaines  ,  étant  leur 
fêul  revenu ,  on  n'a  pas  à  craindre  qu'ils  n'étalent  un  luxe 
fcandaleux.  Cependant ,  du  moment  où  le  premier  évéque 
a  paru  dans  Connedicut ,  les  anti-épi fcopaux  ont  pris  la  fâge 
précaetion  de  donner  indifiindement  le  nom  depré'rreScd'e-' 
vêqiie  à  tous  leurs  mini/lres. 
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haute  idée  de  leurs  lumières  Se  de  leur  prudence , 
que  les  repréfentans  d'un  peuple  libre  peuvent 
efpérer  de  la  diriger  ou  de  la  réformer. 


CHAPITRE    IX. 

Du  général  Tf^ashington  &  du  marquis 
de  la  Fayette ,  relativement  à  la  fociété 
de  Cincinnatus. 

Oi  l'inftitution  de  la  fociété  de  Cincinnatus  a 
pu  répandre  en  Europe  quelques  nuages  fur  1« 
ciiraétère  du  général  Washington  ,  aucun  Améri- 
cain 3  ni  même  aucun  des  Européens  qui  ont  été  à 
portée  de  le  connoître ,  n'ont  partagé  cqs  foupçons. 
On  a  dit  qu'il  auroit  du  s'oppofer  à  cette  infti- 
tution  5  ou  du  moins  n'en  pas  accepter  la  préfî- 
àQïice  ;  &  M.  le  comte  de  Mirabeau  l'a  de  plus 
accufé  de  vanité  &  de  iineflè,  pour  ne  pas  dire  de 
diflimulation  (i).   De  telles  accufations  font  trop 


(i)  «  Auffi  l'homme  du  peuple  &  de  Tarmée  ,  le  général 
»  Washington ,  eil  déjà  membre  honoraire  de  l'ordre  *  qui , 
»  (ans   doute,   pour   rendre   inattaquable    fbn  exifience, 

*  «  On  a  vu  dans  l'introduclion  (  note  t  )  que  Washington  étoit 
5î  aujourd'hui  préfîdcnt  de  l'ordre  j  le  baron  de  Steubcn  n'écoit 
»  qu'un   prête-nom.  ec     Conjldérations  fur  l'Ordre   de  Cincinnatus  j 

Hi; 
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en  contradiction  avec  fon  caractère  connu  ,  auquel 

on  ne  peut  rien  reprocher  qu'un  délintéreflemenc 


»  cherche  des  recrues  &  des  appuis  dans  toutes  les  mo- 
»  narchies  de  l'Europe.  La  circonfpeâion  naturelle,  qui 
»  paroit  le  caradère  difiînâif  &  la  plus  grande  des  qua- 
»  lités  de  cet  homme  célèbre ,  ne  lui  a  permis  la  neutralité 
»  entre  fâ  patrie  &  les  Cincinnati ,  qu'auffi  Icng-teras 
»  que  raiTociatloii  n'a  point  été  formée.  Le  jour  où  l'adoption 
»  des  membres  honoraires  a  été  votée ,  "Vî^ashington  y  Ci 
»  grand  quand  il  voulut  redevenir  fimple  particulier, 
»  Washington  ,  premier  citoyen  &  bienfaiteur  d'un  peuple 
»  qu'il  a  rendu  libre  ,  a  voulu  fe  difiinguer  de  ce  peuple  ! 
»  Pourquoi  n'a-t'il  pas  fenti  que  fon  nom  étoit  au-deffus 
n  de  toute  diflindion  ?  Héros  de  la  révolution  qui  brifbit 
»  les  fers  de  la  moitié  du  monde,  comment  n'a-t'il  pas 
î)  dédaigné  l'honneur  coupable  ,  dangereux  &  vulgaire 
»  d'être  le  héros  d'un  parti  !  »  Confidé rations  fur  l'Ordre 
de  Cincinnatus  ,  page  7. 

Le  baron  de  Steuben  ne  fut  jamais  nî  préfîdent  nî 
préte-nom.  L'erreur  de  M.  le  comte  de  Mirabeau  vient 
apparemment  de  ce  que  le  baron  de  Steuben  a  ligné  une 
lettre,  comme  le  plus  ancien  officier  d'un  comité.  Il  (e 
trompe  également  en  attribuant  au  général  Washington 
la  qualité  de  membre  honoraire  ,  puifqu'un  tel  titre  ne  dis- 
tingue que  ceux  qui  n'étant  point  officiers  de  l'armée  ne 
pouvoient  être  aiïbciés  par  droit.  L'adoption  des  membres 
honoraires  fut  une  des  nouveautés  qui  donnèrent  le  plus 
d'ombrage  ;  elle  fembloit  imaginée  pour  attirer  à  la  fociété 
les  fuffi-ages  des  perfonnes  les  plus  confidérées  de  tous  les 
états.  De-là  vint  le  changement  dont  j'ai  parlé  dans  le 
dernier  chapitre,  au  fujet  de  cette  adoption. 
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cxceflif,  trop  de  modeftie,  &  une  défiance  de  lui- 
même,  peut-être  exagérée.  Quelques  faits  particu- 
liers fufiront  pour  le  prouver. 

Lorfque  le  général  Washington  confentir ,  après 
beaucoup  de  réfiftance  ,  à  fe  charger  du  comman- 
dement de  l'armée ,  il  propofa  au  congrès  de 
fubvenir  à  la  dépenfe  de  fa  table  ,  mais  en  dé- 
clarant qu'il  n'accepteroit  aucune  efpèce  d'émo- 
lument ;  il  n'a  pas  même  voulu  recevoir  fa  porr 
tion  dans  les  terres  qui  dévoient  être  diftribuées 
entre  les  différens  officiers  de  l'armée  5fuivant  leurs 
grades  (i). 

Avant  la  révolution  ^  fes  revenus  fuffifoient  pour 
lui  procurer  avec  abondance  toutes  les  commodités 
de  la  vie  ,  &  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir 
fes  amis  &  fes  connoifTances ,  &  de  donner  aux 
autres  une  décente  hofpitalité.  Mais  depuis  on  a 
craint  univerfellement  qu'il  ne  pût  y  fufnre.  Il  n'y  a 
pas  dans  tout  le  continent  un  feul  officier  qui  puifle 
fe  refufer  la  confolation  d'aller  de  tems  en  tems 
pafTer  quelques  jours  avecfon  général  ^  il  n'eft  aucun 
voyageur  européen  qui  ne  défire  avec  ardeur  de 
voir  le  général  Washington.  Sa  maifon  eft  donc 
fans  cefle  remplie  d'étrangers  qui  amènent  avec 
eux  un  nombre  plus  grand  encore  de    domefti- 

(i)  Le  marquis  de  la  Fayette  a  fait  la  même  chofe. 
On  diroit  qu'il  s'eû  fait  une  loi  d'imiter  en  tout  le  général 
Washington. 

Hii| 
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qiies  &  de  chevaux  ;  il  n'y  a  point  de  villages  au- 
près de  lui  5  point  d'auberges  ;  tout  eft  â  la  charge 
du  général. 

A  la  lin  de  la  guerre  on  fentit  qu'il  feroit  jufte 
de  pourvoir  a  cette  augmentation  de  dépenfe  qu'on 
prévoyoitj  mais  lorfqu'il  en  fut  queftion  au  con- 
grès, ceux  des  députés  qui  connoiiToient  l'ame 
du  général ,  firent  fentir  l'inutilité  à'^n  parler,  parce 
que  fa  réfolution  de  ne  recevoir  aucune  récom- 
penfe  étoit  inébranlable. 

Au  commencement  de  1785  ,  l'afTemblée  géné- 
rale de  Virginie  efpéra  d  y  fuppléer ,  du  moins  en 
partie ,  &  fe  flatta  de  lui  faire  accepter  un  préfent. 
On  avoit  réfolu  d'ouvrir  la  navigation  jufqu'aux 
catarades  àQs  fleuves  James  &  Potowmac.  Les 
adions  de  ces  deux  entreprifes  font  de  trois  cens 
piaftres  -,  l'aflemblée  ordonna  au  tréforier  d'en 
acheter  cinquante  de  chacune ,  &  au  gouverneur 
de  les  offrir  au  général,  comme  une  marque  de 
la  reconnoiflance  du  pays  qui  s'honoroit  de  l'a- 
voir vu  naître. 

Avant  que  le  décret  de  l'aiTemblée  eût  été  com- 
muniqué ofHcielleme nt  au  général  Washington  , 
j'allai  voir  M.  Mafon,  peu  de  jours  après  une  vifite 
qu'il  avoit  reçue  du  général.  Ils  ont  été  condifciples, 
ont  toujours  vécu  dans  l'intimité  ,  &  l'opinion  de 
M.  Mafon  a  toujours  été  d'un  grand  poids  auprès 
de  fon  ami.  Il   avoit  eflayé   de  lui  prouver  que 
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le  préfent  que  fon  pays  kii  deftinoit ,  n'étoit  dans 
la  réalité  que  l'acquit  d'une  dette  ,  êc  môme  d'une 
partie  de  cette  dette.  Les  raifons  qu'il  employa 
pour  le  déterminer  à  ne  pas  refufer  ,  étoient  dignes 
d'un  homme  qui  joint  â  un  jugement  sûr  une 
grande  force  de  raifonnement ,  mais  fes  efforts 
furent  inutiles.  Le  général  fe  défendit  en  difant, 
qu'il  n'avoit  pas  d'enfans  ;  que  fi  fes  revenus  ne 
lui  fuffifoient  pas,  il  aimeroit  mieux  vendre  une 
portion  de  £qs  terres  ,  puifque  {qs  parens  n'avoient 
aucun  befoin  de  fa  fucceflion  j  qu'il  fe  fentoit  une 
répugnance  invincible  à  rien  accepter  ,  &  qu'il 
efpéroit  qu'elle  n'étoit  pas  un  mouvement  de  va- 
nité [Jhope  it  is  not  yanïty,  )  Ce  furent  fes  propres 
paroles  (i). 

Les  ledeurs  ne  verront  pas  fans  plaiiir  le  récit 
d'une  autre  anecdote  ,  qui  montre  dans  le  général 
Washington  un  empire  fur  fon  amour- propre  , 
porté  à  un  degré  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
d'exemple.  Dans  \q^  premiers  tems  de  la  guerre , 
plusieurs  citoyens  étoient  mécontens  de  la  conduite 
du  général  ;  on  le  comparoit  à  Fabius  Cundtator  , 
&:  ce  n'étoit  pas  pour  lui  faire  honneur.  On  lui 
référoit  le  général  Lee  ,  puis  le  général  Gates , 
de  qui  la  réputation  s'étoit  augmentée  par  le  fuccès 

(i)  V.  L.  Q.  la  réponfe  du  générai  VTashington  à  la 
lettre  du  gouverneur, 

H  iv 
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de  l'affaire  de  Saratoga  ,  donc  cependant  plufieiirs 
officiers  fubalternes  auroient  dû  partager  la  gloire , 
comme  Lincoln,  Morgan,  &  le  traître^ Arnold. 
Le  parti  contraire  au  général  étoit  compofé 
d'hommes  qui  avoient  des  talerrs  &  des  moyens 
de  les  faire  valoir  ^  s'ils  ne  fe  déclaroient  pas  ou- 
vertement, c'eft  que  l'opinion  publique  les  tenoit 
en  refpedt.  On  les  connoilToit  bien  j  mais  ils  tra- 
vaiiloient  fous  terre  ,  &  jamais  aucun  d'eux  n'en 
cft  convenu. 

Après  une  année  entière  de  murmures  injurieux 
au  commandant ,  qui  auroient  pu  nuire  au  bien  de 
la  patrie  ,  le  congrès  qui  les  avoir  long-tems 
méprifés ,  envoya  dans  fon  camp  une  dépuration 
compofée  de  trois  de  Ïqs  membres ,  l'un  defquels 
étoit  M.  Jean  Harvie  ,  mon  ami  &  mon  voifin. 
La  députation  vit  bientôt  toute  la  faufleté  de  ces 
rumeurs  populaires ,  &  M.  Harvie  fe  trouvant 
feul  avec  Washington  :  Mon  cher  général  (  lui 
dit-il  ) ,  fi  vous  avie^  voulu  vous  expliquer  ^  il  y  a 
long-tems  que  tous  ces  bruits  auroient  ccffé,  — 
Pouvois-je  me  dif:ulper  ^  fans  rijqucr  de  faire  tort 
à  la,  cauje  commune  ?  répliqua  ce  grand  homme , 
dont  la  vertu  ,  dans  cette  circonftance  ,  me  paroît 
au-deffus  de  toute  expreflion. 

Les  anecdotes  privées  font  \es  guides  les  plus 
certains  pour  faire  bien  connoître  le  vrai  cara6tère 
àcs  hommes.  Il  faudroic  un  volume  entier  pour 
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raffemblcr  tous  ces  traits  échappés  au  général 
Washington  ,  qui  prouvent  fon  empire  abfohi  fur 
l'amour-propre  ,  fon  extrême  déiintéreflement  & 
fon  rare  patriotifine.  J*ai  raconté  les  deux  précé- 
dentes,  qui  probablement  auroient  été  oubliées, 
&:  qui  font  fentir  quel  examen  réfléchi  on  devroit 
s'impofer  avant  de  rien  avancer  qui  pût  tendre 
à  rabaifler  ces  grands  caractères. 

Si  le  général  Washington  avoit  cru  que  la  fociété 
de  Cincinnatus  dût  un  jour  nuiie  à  la  liberté,  il 
auroit  certainement  cherché  à  en  arrêter  l'infti- 
tution  par  des  confeils  fages  3c  modérés ,  fuivanc 
fa  conduite  ordinaire  Se  fon  caraétère.  Mais  com- 
ment auroit-il  eu  Tame  plus  calme  que  les  autres 
officiers  ?  Comment  auroit-il  confervé  aflez  de 
fang-froid  pour  difcuter  cet  objet  avec  une  mûre 
réflexion  ?  Il  eft  probable  qu'il  lui  en  coûta  même 
plus  qu'a  aucun  autre ,  pour  conferver  dans  cette 
circonftance  un  extérieur  tranquille  :  il  vcyoit 
dans  chaque  officier  de  l'armée  un  ami ,  un  dif- 
ciple  5  un  fils  ;  chaque  vifage  lui  exprimoit  l'ef- 
time,  la  vénération,  l'amour  j  le  plus  grand  nombre 
des  officiers  ,  tous  peut-être  étoient  prêts  à  rifquer 
leur  vie  pour  lui  ,  &  il  le  favoit.  Le  général 
Washington  eft  homme ,  &  c'eft  comme  tel  que 
nous  l'aimons  ;  nos  fentimens  pour  lui  auroient 
été  plus  foibles  ,  s'il  eût  reffemblé  à  ces  froides 
divinités ,  dont  la  félicité  confifle  à  être  inaccef- 
fibles  aux  paffions  humaines. 
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Les  cheveux  du  général  Washington  avoient 
blanchi  pendant  la  guerre  ,  &  {qs  yeux  s'étoient 
affoiblis.  Dans  le  moment  que  l'armée  alloit  fe 
féparer  ,  on  lui  remit  une  lettre  quil  devoir  com- 
muniquer aux  officiers  ,  Se  dont  le  caradère 
l'obligea  de  fe  fervir  de  lunettes  :  c'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'il  les  prenoit  en  public.  Il  s'excufa 
du  court  délai  auquel  il  étoit  forcé  ,  <S^  il  en  dit  la 
caufe.  Cette  nouveauté  inattendue  ,  la  vue  de 
fes  cheveux  blanchis  firent  une  telle  impreiîion 
fur  l'ame  des  officiers  ,  que  plusieurs  d'entr'eux 
m'ont  aifuré  n'avoir  jamais  éprouvé  un  égal  ferre- 
ment de  cœur.  Le  général  Washington  s'en  ap- 
perçut  5  &  n'y  fut  pas  infenfible. 

Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  raconté  un  fait 
qui  ne  mérite  fon  attention  que  par  les  idées  qu'il 
doit  lui  faire  naître.  Enfin,  on  le  répète,  au  moment 
de  l'inditution  de  la  fociété  de  Cincinnatus ,  le 
général  Washington  ne  pouvoit  poffiéder  cette  tran- 
quillité d'ame  ,  nécefiaire  pour  appercevoir  l'é- 
tendue des  maux  qu'elle  devoir  produire  ,  &  dont 
il  étoit  d'autant  plus  difficile  qu'il  fût  frappé  au 
premier  coup- d'oeil ,  que  n'ayant  jamais  été  en 
Europe ,  il  n'avoir  pu  connoître  par  lui-même  toute 
la  dureté  de  l'orgueil  ariftocratique. 

On  a  fait  auffi  quelques  reproches  au  marquis 
de  la  Fayette  fur  l'inftitution  de  cette  fociété  ,  à 
laquelle  il  n'a  pu  avoir  aucune  part ,  puifqu'il  n'en 
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reçut  la  première  nouvelle  qu'en  Europe.  Dès 
qu'elle  eut  été  formée  ,  les  officiers  François  qui 
avoient  contribué  à  maintenir  notre  liberté  ,  foit 
au  fervice  des  Etats-Unis,  foit  comme  auxiliaires, 
fe  firent  honneur  d'en  porter  la  médaille.  M.  le 
marquis  de  la  Fayette  auroit  il  pu  s'en  difpenfer , 
fans  encourir  la  défapprobation  de  ceux  mêmes  Aqs 
Américains  qui  défiroient  le  plus  de  la  voir  fup- 
primer  ?  C'eft  une  maxime  reçue  parmi  nous,  que 
chacun  doit  foutenir  librement  fon  opinion  ,  de 
fe  conformer  enfuite  au  vœu  de  la  pluralité.  On 
croit  généralement  aujourd'hui  que  k  fociété,  de- 
puis les  changemens  quelle  aefifuyés,  «3c  fur-tout 
vu  la  caufe  qui  a  déterminé  cqs  changemens  ,  ne 
pourra  déformais  produire  d'effets  dangereux.  Il  ell 
probable  que  c'eft  auffi  l'opinion  du  Marquis  ;  mais 
quand  elle  feroit  différente,  lui  conviendroit-il, 
dans  un  pays  où  cqs  diftinctions  font  en  ufage, 
de  fe  dépouiller  de  la  médaille  de  Cincinnatus 
fans  le  confentement  du  corps  des  officiers  qui 
l'ont  acceptée  ? 

Les  opinions  d'autrui  méritent  quelques  égards , 
quand  même  elles  feroient  contraires  aux  nôtres. 
Les  remèdes  violens  ne  font  pas  toujours  les  meil- 
leurs j  nous  les  croyons  non-feulement  mal  appli- 
qués ,  mais  injuftes ,  lorfqu'on  veut  \qs  oppofer 
un  mal  qui  n'ofFenfe  point  les  loix.  Alors  au  lieu 
d'oppofer  une  digue  aux  paffions  ,  nous  les  laifTons 
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fe  répandre  ,  s'afFoiblir  &  difparoître.  La  raifon  a 
îe  tems  de  reprendre  fes  droits,  &  la  cure  du  mal 
eft  afiurée. 

Ces  mécontentemens  paffagers  de  la  conduite 
du  général  "Washington ,  dont  nous  avons  parlé , 
n'avoient  même  répandu  aucun  nuage  fur  fa  vertu  ; 
on  ne  s'étoit  trompé  qu'en  croyant  qu'il  manquoit 
d'adivité.  En  Europe  ,  au  contraire  ,  fon  caradère 
a  été  expofé  à  des  inculpations  auiîî  fauiTes  que 
ridicules.  Les  gazettes  angloifes  ne  font  pas  les 
feules  qui ,  en  l'attaquant ,  aient  ofé  infulter  à  fa 
vertu.  L'auteur  anonyme  de  l'Hiftoire  Impartiale, 
à  la  page  185  du  tome  premier ,  introduit  dans 
une  confpiration  contre  le  général  une  certaine 
veuve  Gibbon  ,  qu'il  dit  être  fa  maîtrelTe  ;  elle 
avoir  connoifTance  de  tous  fes  papiers  ,  dit-il ,  elle 
les  communiquoit  au  général  anglois  ,  de  manière 
que  fes  meilleurs  plans  furent  déconcertés.  Je 
défie  cet  écrivain  de  produire  un  feul  témoin  qui 
ofe  foutenir  une  impofture  fi  contraire  à  la  vérité 
&  a  la  décence  (i). 

(i)  Le  même  écrivain  anonyme  dit  encore,  page  128, 
qu'au  premier  congrès ,  tems  où  l'état  de  Géorgie  n'étoit 
pas  repréfenté  ,  le  pré/ident  Payton  Randolph  rompit  une 
couronne  en  douze  morceaux,  &  en  donna  un  aux  députés 
de  chaque  état.  Quiconque  voudra  lire  la  fupplique  au 
roi  5  la  remontrance  au  parlement ,  l'appel  au  peuple  d'An- 


fur  les  Etats  -  Unis.  1 2  j 

Le  caraâ'ère  du  marquis  de  la  Fayette  repofe 
en  Amérique  fur  une  bafe  que  la  malice  la  plus 
raffinée   ne  pourroic   ébranler  y  il  n'y  a  pas  une 
feule  anecdote  de  fa  vie  que  nous  ne  nous  rap- 
pelions avec  plaifir ,  &  qui  ne  le  faffe  refpeder. 
J'ai  dit  ailleurs  que  fon  courage  ,  qui  ne  fe  dé- 
ment't  jamais ,  iîous  a  moins  frappés  encore  que 
fa  prudence  dans  le  commandement ,  ^  que  fon 
mérite  militaire  n'eft  pas  celui  qui  nous  l'a  rendu 
le  plus   cher.   Le   feul  doute    que   nous   puflions 
former ,  feroit  de  favoir  s'il  a  été  plus  grand  par 
fa  fageffe  que  par  fon  humanité.    Au   milieu  de 
tant  de  preuves  de  la  féconde  ,  la  délivrance  du 
capitaine  anglois  Butler  ne  doit  pas  être  oubliée  j 
elle  fervira  eiKore  à  faire  voir  la  pitoyable  fauf- 
feté  d'Arnold ,  qui ,  depuis  fa  trahifon  ,  fe  plaifoic 
à  répandre  que  depuis  long-tems  il  ne  verfoit  qu'a 
regret  le  fang  des  Anglois.  A  la  fin  de  1777,  ou 
au  commencement  de  1778  ,  le  Marquis  arriva  au 
camp  d'Albany,  dans  l'inftant  où  Arnold  fe  dif- 
pofoit  à  envoyer  Butler  au  fupplice.  Il  étoit  cer- 
tainement  coupable  ;   mais  le  Marquis  trouvant 
qu'il  avoit  été  jugé  irrégulièrement,  profita  de  ce 


gleterre  ,  fentira  que  les  auteurs  de  ces  écrits  étoient  in- 
capables d'une  telle  puérilité.  D'ailleurs  ,  ces  mêmes  écrits 
prouvent  que  dans  ce  tems  les  Américains  défiroient  & 
croyoient  pouvoir  relier  unis  avec  la  mère-patrie. 
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prétexte ,  Sz  la  délivrance  de  Butler  fut  le  premier 
adle  de  fon  commandement.  Le  cartel  qu'il  en- 
voya au  lord  Carlifle,  à  l'occafion  d'une  expreflion 
injurieufe  à  la  France  ,  ne  fut  regardé ,  même  dans 
le  tems  ,  que  comme  un  effet  naturel  de  fon  pa- 
triotifme  ;  on  n'en  parle  plus  ,  ôc  on  fe  plaît  encore 
à  raconter  fa  généreufe  conduite  envers  le  capi- 
taine Butler. 

Cette  propenfion  à  fuppofer  des  taches  dans  les 
hommes  deftinés  par  la  nature  à  honorer  le  genre 
humain ,  eft  heureufement  ignorée  en  Amérique. 
Les  éloges  donnés  au  mérite  n'y  bleffent  perfonne. 
La  livide  envie  n'y  eft  point  toujours  en  embuf- 
cade  pour  épier  fes  victimes.  Le  général  Washington 
6c  le  marquis  de  la  Fayette  n'ont  rien  à  en  craindre 
parmi  nous.  L'hiftoire  de  leur,  vie  ne  feroit  qu'un 
éloge  continuel ,  que  l'écrivain  ne  courroit  aucun 
rifque  d'être  accufé  d'avoir  embelli.  Quand  un 
homme  s'eft  fait  connoître  par  une  longue  fuite 
d'a6tions  vertueufes  ,  par  une  conduite  toujours 
fage  ,  même  dans  les  chofes  indifférentes ,  nous 
demandons  des  faits  conftatés ,  ôc  non  de  fimples 
rumeurs,  avant  de  nous  livrer  à  des  douces  in- 
jurieux. 
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CHAPITRE    X. 

De  PEfclavage. 

ï\,  I  EN  de  plus  naturel ,  que  tous  ceux  qui  aiment 
Jajuftice  &rhumanité,  foient  étonnés  d'apprendre, 
qu  après   la  célèbre  révolution  arrivée  en  Améri- 
que ,  qu'après  les  principes  établis  dans  cqs  nouveaux 
gouvernemens  ,  qui   ne  refpirent  que  la    liberté 
-&  l'égalité  5  Telclavage  puilFe  encore  exider  dans 
Its  États-Unis.  Ce  fujet  demande  bien  des  réflexions 
pour  qu'on  puiife   juger  fi  les  circonftances  font 
capables  d'en   effacer  ,  ou  du  moins  d'en  dimi- 
nuer la    tache.    Nqj^s    avons  déjà  parlé  de    l'op- 
pofition  que  le  gouvernement  anglois  fit  à  quel- 
ques colonies ,  qui  tentèrent  d'en  écarter  les  maux, 
ou  d'en  empêcher  les  progrès  ;   &  nous  avons  die 
que  5  félon  l'avis  général ,  le  nombre  des  efclaves 
ne    monte  pas  à   cinquante  mille   dans  les  huit 
€tats  feptentrionaux  ,  &  furpaffe  celui  de  fix  cens 
cinquante  mille  dans  les  cinq  méridionaux. 

Les  petits  maux  font  faciles  à  corriger;  les  grands 
exigent  du  tems  &  de  la  prudence  j  trop  de  précipi- 
tation rend  fouvent  le  remède  pire  encore  que 
le  mal.  Il  eft  certain  que  celui  de  l'efclavage  dans 
les  cinq  états  méridionaux  ,    eft  le  plus  grave  3 
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le  plus  hïimlHanr ,  le  plus  difficile  à  réformer. 
Tout  homme  jufte  conviendra  qiul  faut  y  porter 
remède  le  plutôt  pofîible  j  mais  les  moyens  qu'on 
a  propofés  jufqu'à  ce  moment  font  très-délicats. 
Quelle  que  foit  la  méthode  qu'on  adoptera  pour 
rendre  la  liberté  aux  nègres ,  il  eft  néceiïaire  avant 
tout  de  les  inftruire  de  manière  qu'ils  puiflent 
en  connoîcre  le  prix  &  en  faire  un  bon  iifage. 
Élevés  dans  l'ignorance  &  dans  la  perfuafion  qu'ils 
n'ont  rien  à  perdre  ni  à  efpérer,  considérant  le 
travail  comme  la  fuite  de  l'efclavage  ,  on  en  a  vu 
plufieurs  5  après  avoir  été  mis  en  liberté  ,  fe  li- 
vrer à  rinadion  &  à  la  parefTe  ,  être  par-là  à  charge 
au  public  5  &  terminer  leur  vie  dans  la  misère 
ou  dans  l'opprobre. 

Quelques  perfonnes  fenfées  ont  propofé  qu'on 
établît  par-tout  àQS  écoles  publiques,  &  qu'on 
obligeât  les  maîtres  à  y  envoyer  les  enfans  efclaves 
Aqs  deux  fexes ,  en  fixant  une  époque  qui  feroit  le 
terme  de  l'efclavage.  D'autres  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  pensèrent  à  le  détruirepour  tous  ceux  qui  naî- 
troient  après  la  promulgation  de  la  loi.  Cette  idée  fut 
adoptée  dans  ces  derniers  tems  en  Penfylvanie.  Dans 
Maffachufets  ,  il  n'a  point  fallu  faire  de  nouvelles 
loix  ;  il  y  a  eu ,  &  il  y  a  encore  des  efclaves  \  mais  on 
peut  bien  les  nommer  volontaires  ,  puifque  les  loix 
de  ce  pays  n'ont  jamais  autorifé  l'efclavage.  Toutes 

les 
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les  fois  qu'an  efclave  a  eu  recours  à  la  loi  pour 
<lemander  fa  liberté,  il  l'a  obtenue  dans  le  iiècle 
dernier ,  comme  dans  le  Iiècle  préfent  (  i  ). 

L'introdudion  des  efclaves  n'eft  permife  main- 
tenant que  dans  les  deux  Carolines  6c  dans  la 
Géorgie;  nous  avons  lieu  d'efpérer  que  ces  con- 
trées fuivront  bientôt  l'exemple  des  autres  dix 
états.  Il  exifte  de  très-bonnes  raifons  pour  dif- 
férer de  rendre  la  liberté  aux  efclaves ,  là  où  le 
nombre  en  eft  confîdérable  \  mais  il  n'en  effc  au- 
cune pour  en  introduire  de  nouveaux. 

Parmi  ceux  qui  défirent  de  délivrer  leur  pa- 
trie de  l'opprobre  &  de  l'abailTement  de  l'efcla- 
vage  5  tous  ne  penfent  pas  de  même  fur  les  mefures 
qu'il  faut  prendre  relativement  au  fort  des  efclaves. 
Quelques-uns  ont  cru  que  pour  indemnifer  les 
maîtres ,  du  moins  en  partie  ,  de  la  perte  de  leurs 
efclaves,  il  auroit  fallu  les  vendre  aux  ides ,  idée  qui 
fait  frémir  d'horreur  Thumanité.  D'ailleurs,  je  pré- 
fume que  fur  cent  maîtres,  en  Virginie  ,  on  en  trou- 
veroit  à  peine  cinq  qui  ne  voulurent  pas  plutôt  con- 
fentir  à  tout  perdre.  On  ne  devroit  envoyer  aux 
ifles  que  les  feuls  criminels  condamnés;  à  mort. 
La  punition  feroit  moins  cruelle  ,  mais  félon  eux; 
plus  grave  encore  que  la  mort,  conféquemmenc 


(i)  Le  leâeur  peut  alfément  juger  par  là  que  rEuroge?* 
a  été  mal  informée  auffi  fur  cet  article, 
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plus  effrayante  &  plus  propre  à  prévenir  les  cri- 
mes (i). 

D'autres  ont  été  d*avis  qu'on  les  renvoyât  en 
Afrique  ;  mais  l'Amérique  eft  devenue  leur  pa- 
trie ;  ils  en  aiment  le  fol ,  le  climat ,  les  mœurs , 
&  ils  ne  fauroient  retourner  en  Afrique  fans 
être  très  -  embaralfés  pour  y  vivre.  La  liberté  , 
dans  ce  pays ,  leur  feroit  beaucoup  plus  cruelle 
que  n'a  été  pour  leurs  ancêtres  l'efclavage  en  Amé- 
rique. L'auteur  des  Notes  fur  la  Firginic  penfe  qu'il 
faudroit  leur  abandonner  une  portion  de  terrein , 
en  former  une  colonie  féparée ,  &  y  envoyer  , 
après  les  avoir  éduqués  aux  dépens  du  public, 
les  garçons  à  l'âge  de  vingt -un  ans  &  les  filles 
à  dix-huit ,  avec  tout  ce  qui  leur  feroit  nécef- 
faire  pour  s'y  établir  ,  de.  protéger  àhs  fa  naifTànce 
cette  nouvelle  colonie ,  pour  la  rendre  enfuira 
notre  alliée  ,  quand  elle  auroit  acquis  àts  forces 
fuffifantes. 

L'humanité  de  ce  plan  fait  honneur  à  celui  qui 
l'a  propofé ,  puifque  la  juftice ,  ou  du  moins  l'é- 
quité feroit  fatisfaite  au  moyen  du  facrifice  qu'on 
feroit  en  faveur  de  cts  malheureux ,  facrifice  qu'on 
pourroit  regarder  comme  un  tribut  payé  à  leurs 


(i)  Nos  efclaves  favent  très-bien  la  manière  dont  on 
traite  leurs  femblables  aux  ides ,  ce  qui  leur  fait  regardei; 
ce  féjûur  comme  fi  terrible» 
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ancêtres  polir  expier  la  cruauté  des  nôtres.  Mais 
fuppofons  que  les  citoyens  voulufTent  bien  oublier 
leur  intérêt  ,  malgré  toutes  les  raifons  plaufibles 
qui  pourroient  les  engager  à  le  défendre ,  cela 
ne  pourroit  être  exécuté  avant  que  l'état  des  fi- 
nances fût  aflfez  florifTant,  &  le  nombre  des  blancs 
confidérablement  augmenté. 

L'auteur  de  ce  même  plan  propofe  d'envoyer 
àQS  vailTeaux  dans  quelque  partie  du  globe,  afin  de 
prendre  une  quantité  d'hommes  pour  remplacer 
\qs  nègres  qu'on  feroit  pafier  de  tems  en  rems  dans 
la  nouvelle  colonie  j  mais,  outre  la  difficulté  d'en 
obtenir  un  {\  grand  nombre ,  malgré  tous  \qs  en- 
couragemens  qu'il  propofe  ,  ilfaudroit  toujours  que 
les  finances  fuffent  en  meilleur  état  ^  &:  cela 
exigeroit  beaucoup  plus  de  tems  que  l'humanité  & 
la  juftice  ne  peuvent  accorder  â  l'abolition  de 
l'efclavage. 

Les  raifons  que  le  même  auteur  allègue  pour 
nous  engager  â  ne  pas  lai  fier  les  nègres  fe  con- 
fondre avec  nous  ,  font  de  quelque  poids  ,  Se  on 
en  pourroit  ajouter  plufieurs  autres ,  mais  le  plan 
d'une  nouvelle  colonie  ne  pouvant  avoir  lieu , 
la  juftice  veut  ,  &  c'efl:  aufîî  l'avis  de  notre  au- 
teur ,  qu'on  rende  aux  efclaves  le  pkitôt  poffible 
k  liberté ,  de  même  que  le  droit  de  citoyen  ,  ce 
qui  doit  être  regardé  comme  une  refi;itution  ,  & 
non  comme  un  don  qu'on  leur  feroit ,  félon  le 
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principe  facré  contenu  dans  le  premier  article 
de  notre  déclaration  ûqs  droits  :  que  tous  les  hommes 
naijfent  également  libres  &   ïndèpendans. 

Ce  principe  émane  de  la  plus  faine  philofo- 
phie,  qui  ne  fait  aucune  diftindion  de  cou- 
leur ,  dès  qu'il  eil  queftion  du  droit  de  la  na- 
ture. 

Il  effc  certain  qu'il  feroit  agréable  de  pouvoir 
conferver  la  beauté  de  la  couleur  \  mais  ce  qui 
plaît  ne  doit  jamais  l'emporter  fur  ce  qui  eft  jufte  ^ 
outre  que  cela  dépend  de  l'habitude  :  la  blan- 
cheur des  habitans  de  la  Zone  Glaciale  ne  con- 
tribue point  à  leur  bonheur  j  de  même  la  couleur 
bafannée  n'influe  point  fur  le  malheur  de  ceux 
qui  naifiTent  fous  la  torride. 

Tous ,  il  eft  vrai ,  ne  penferont  pas  ainfi  ,  & 
on  ne  peut  jamais  difputer  fur  les  goûts  \  mais 
perfonne  ne  pourra  s'en  plaindre,  dès  que  les 
loix  n'obligeront  jamais  les  blancs  à  fe  marier 
avec  les  nègres  ou  des  mulâtres.  Le  point  efTen- 
tiel  eft  que  les  loix  ne  le  défendent  pas  \  défenfe 
qui  choqueroit  la  juftice  &  la  faine  politique. 

Le  droit  de  citoyen  ne  peut  être  refufé  à  une 
clafTe  d'hommes  fans  les  mettre  pour  aind  dire  dans 
un  état  de  guerre  à  l'égard  de  ceux  qui  en  jouif- 
fent;  &  s'ils  font  en  nombre  fufïifant  pour  de- 
mander raifon  de  ce  refus  ,  il  eft  a  préfumer  qu'ils 
n^e  fouffrirontpas  tranquillement  une  telle  injuftice  , 
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k  moins  qu'ils  ne  foient  éciâfes  fous  le  poids  de 
la  tyrannie. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  les  nègres  n'au- 
ront jamais  toutes  les  qualités  qui  conviennent 
à  un  citoyen  libre  ,  jugent  par  ce  qu'ils  voyent 
en  eux ,  au  lieu  de  fe  figurer  ce  qu'ils  feroient ,  s'ils 
avoient  été  élevés  par  des  parens  libres ,  de  s'ils 
avoient  commencé  à  refpirer  l'air  de  la  liberté 
dès  leur  enfance.  Ils  devroient  même  concevoir 
que  5  C\  l'efclavage  paiToit  Aqs  nègres  aux  blancs , 
leurs  defcendans  feroient,  après  plufieurs  généra- 
tions 5  ce  que  font  les  nègres  aujourd'hui.  C'eft 
une  vérité,  dont  on  apperçoit  déjà  les  préludes. 
Les  manières  &  le  raifonnement  des  nègres  font 
bien  changés  depuis  la  révolution  ,  à  caufe  à^s 
difcours  continuels  qu'ils  entendent  fur  la  proba- 
bilité de  leur  émancipation.  L'humanité  de  leurs 
maîtres  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  changement  j 
j'en  ai  entendu  quelques-uns  dire  à  leurs  efclaves  : 
ce  Si  vous  n'êtes  pas  contens ,  allez  j  je  n'ai  aucun 
9>  droit  pour  vous  retenir.  « 

Il  feroit  à  défîrer  que  ce  principe  fît  beau- 
coup de  profélites ,  car  il  n'eft  pas  alTez  répandu. 
M.  le  marquis  de  la  Fayette ,  dans  ^on  dernier 
voyage  en  Amérique ,  fit  comprendre  à  raflTem* 
blée  générale  de  Virginie ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
fuperflu  de  le  lui  rappeler.  Dans  fa  réponfe  aux 
députés  que  l'aflèmblée  générale  lui  envoya  ,  pour 
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le  féliciter  fur  fon  arrivée ,  &  lui  témoigner  les  fen- 
timens  d'eftime ,  de  refpeét  ôc  de  reconnoiflance 
que  la  nation  lui  devoir,  il  exprima  {es  vœux,  dont 
l'objet  étoit  que  ïétat  de  Virginie  ,  après  avoir  com- 
battu^ courageufement  pour  la  caufe  de  l*  humanité  y 
faisit  toutes  les  occajions  qui  étoient  à  fon  pouvoir  de 
favorifer  les  droits  que  Tous  les  hommes  sans 
EXCEPTION  ont  à  la  liberté.  Cette  maxime, pleine 
de  nobleffe  &  d'humanité  ,  fit  la  plus  vive  im- 
prefîion  fur  ceux  là  mêmes  auxquels  il  ne  feroic 
pas  inutile  de  la  répéter  encore.  Je  terminerai  ce 
fujet  en  priant  mes  compatriotes  de  lire  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Réflexions  fur  Vefclavagc 
des  nègres^  par   iVf.  Schwarts y  dont   j'ai  tiré    le 
palTage  fuivant ,  pour  appuyer  ce  qu'on  a  dit  au 
commencement  de  ce  chapitre,  c'efl-à-dire  :  quil 
peut  exijler  de  très-bonnes  raifons  pour  différer  de, 
rendre  la  liberté  aux  efelaves  ^  mais  quil  nen  efl 
aucune  pour   en  introduire  de  nouveaux, 

ce  Tout  légiflateur,  tout  membre  particulier 
d'un  corps  légiflatif,  eft  afTujetti  aux  loix  de  la 
morale  naturelle.  Une  Igi  injuftequi  blelTe  le  droit 
des  hommes ,  foit  nationaux ,  foit  étrangers ,  eft 
un  crime  commis  par  le  légiflateur,  ou  dont  ceux 
^Q^  membres  du  corps  légiflatif  qui  ont  foufcrit 
à  cette  loi,  font  tous  complices.  Tolérer  une  loi 
injufle ,  lorfqu  on  peut  la  détruire  ,  eft  aufli  un 
crime ,  mais  ici  la  morale  n'exige  rien  des  légif- 
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lateurs  au-delà  de  ce  qu'elle  prefcrit  aux  particu- 
liers ,  lorfqu  elle  leur  impofe  le  devoir  de  réparer 
une  injuftice.  Ce  devoir  eft  abfolu  en  lui- 
même;  mais  il  eft  des  circonftances  où  la  morale 
exige  feulement  la  volonté  de  le  rempfir ,  &  laifTe 
à  la  prudence  le  choix  des  moyens  &  du  tems. 
Ainfi  dans  la  réparation  d'une  injuftice  ,  le  légif- 
lateur  peut  avoir  égard  aux  intérêts  de  celui  qui 
a  foufîert  de  l'injuftice,  &  cet  intérêt  peut  de- 
mander 5  dans  la  manière  de  la  réparer,  des  pré- 
cautions qui  entraînent  des  délais.  Il  faut  avoir 
égard  aulîi  à  la  tranquillité  publique  ,  &  les  mefures 
néceftaires  pour  la  conferver  peuvent  demander 
qu  on  fufpende  les  opérations  les  plus  utiles.  " 

ce  Mais  on  voit  qu'il  ne  peut  être  ici  queftion 
que  de  délais ,  de  formes  plus  oiv  moins  lentes. 
En  effet  >  il  eft  impofîible  qu'il  foit  toujours 
utile  à  un  homme  ,  &  encore  moins  à  une  clalTe 
perpétuelle  d'hommes ,  d'être  privés  des  droits 
naturels  de  l'humanité,  &  une  aifociation  où 
la  tranquiUité  générale  exigeroit  la  violation  du 
droit  des  citoyens  ou  des  étrangers,  ne  feroic 
plus  une  fociété  d'hommes  ,  mais  une  troupe  de 


brigands.  »> 


<t  Les  fociétés  politiques  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  que  le  maintien  des  droits  de  ceux  qui  les  corn- 
pofent;  ainfi  toute  loi  contraire  au  droit  d'un 
citoyen  ou  d'un  étranger ,   eft  une  loi  injufte  \ 
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elle  autorife  une  violence,  elle  eft^un  véritable  crime  : 
Ainfi  la  protedion  de  la  force  publique  accordée  à 
la  violation  du  droit  d'un  particulier  ,  eft  un  crime 
dans  celui  qui  difpofe  de  la  force  publique.  Si  cepen- 
dant il  exifte  une  forte  de  certitude  qu'un  homme  eft 
hors  d'état  d'exercer  fes  droits  ,  Ôc  que  ii  on  lui  en 
confie  l'exercice  ,  il  en  abufera  contre  les  autres,  ou 
qu'il  s'en  fervira  à  fon  propre  préjudice  ,  alors 
la  fociété  peut  le  regarder  comme  ayant  perdu 
fes  droits  ,  ou  comme  ne  les  ayant  pas  acquis.  C'eft 
ainfi  qu'il  y  a  quelques  droits  naturels  dont  les 
enfans  en  bas-âge  font  privés  ,  dont  les  imbécilles , 
dont  les  fous  reftent  déchus  j  de  même ,  fi  par  leur 
éducation, par l'abrutifTement  contracté  dans  l'ef- 
clavage  5  par  la  corruption  des  mœurs  ^  fuite  né- 
ceflaire  des  vices  &  de  l'exemple  de  leurs  maîtres, 
les  efclaves  des  colonies  Européennes  font  deve- 
nus incapables  de  remplir  les  fondions  d'hommes 
libres ,  on  peut  (  du  moins  jufqu'au  tems  où 
l'ufage  de  la  liberté  leur  aura  rendu  ce  que  l'ef- 
clavage  leur  a  fait  perdre  )  les  traiter  comme  ces 
hommes  que  le  malheur  ou  la  maladie  a  privés 
d'une  partie  de  leurs  facultés ,  à  qui  on  ne  peut 
laiffer  l'exercice  entier  de  leurs  droits,  fans  les 
expofer  à  faire  dit  mal  a  autrui ,  ou  à  fe  nuire 
à  eux-mêmes ,  <5c  qui  ont  befoin ,  non-feulem.ent 
de  la  protection  des  loix ,  mais  des  foins  de 
rhumanité.  » 
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ce  Si  un  homme  doit  à  la  perte  de  fes  droits 
l'affiirance  de  pourvoir  à  fes  befoins ,  fi  en  lui 
rendant  {qs  droits  on  l'expofe  a  manquer  du  né- 
ceiïaire ,  alors  Thumanité  exige  que  le  légiflateur 
concilie  la  sûreté  de  cet  homme  avec  fes  droits. 
C'eft  ce  qui  a  lieu  dans  l'efclavage  des  noirs  comme 
dans  celui  de  la  glèbe.» 

«  Dans  le  premier  ,  la  café  des  nègres ,  leurs 
meubles,  les  provisions  pour  leur  nourriture,  appar- 
tiennent au  maître.  En  leur  rendant  brufquement 
la  liberté ,  on  les  réduiroit  à  la  misère.  ?> 

ce  De  même  dans  l'efclavage  de  la  glèbe ,  le 
cultivateur  dont  le  champ  ,  dont  la  maifon  appar- 
tient au  maître ,  pourroit  fe  trouver  ,  par  un  chan- 
gement trop  brufque ,  libre  ,  mais  ruiné.  « 

ce  Ainfi ,  dans  de  pareilles  circonftances  ,  ne 
pas  rendre  fur  le  champ  à  des  hommes  l'exercice 
de  leurs  droits ,  ce  n'efl:  ni  violer  ces  droits , 
ni  continuer  a  en  protéger  les  violateurs  ,  c'eft 
feulement  mettre,  dans  la  manière  de  détruire 
les  abus  ,  la  prudence  nécefTaire  pour  que  la 
juftice  qu'on  rend  à  un  malheureux  devienne  plus 
sûrement  pour  lui  un  m.oyen  de  bonheur.  » 

«  Le  droit  d'être  protégé  par  la  force  publique 
contre  la  violence,  eft  un  êiQS  droits  que  l'homme 
acquiert  en  entrant  dans  la  fociété  ;  ainfi  le  lé- 
giflateur doit  à  la  fociété  de  n'y  point  admettre 
des  hommes  qui  lui  font  étrangers ,  èc  qui  pour- 
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roient  la  troubler  5  il  doit  encore  â  la  fociété 
de  ne  point  faire  les  loix  ,  même  les  plus  juftes  , 
s'il  préfume  qu'elles  y  porteront  le  trouble  ,  avant 
de  s'être  afifuré ,  ou  des  moyens  de  prévenir 
CQS  troubles  ,  ou  de  la  force  nécelTaire  pour 
punir  ceux  qui  les  caufent  avec  le  moindre  dan- 
ger poflible  pour  le  refte  des  citoyens.  Ainfi, 
par  exemple  ,  avant  de  placer  les  efclaves  au  rang 
àQs  hommes  libres ,  il  faut  que  la  loi  s'afTure  qu'en 
cette  nouvelle  qualité  ,  ils  ne  troubleront  point 
la  sûreté  des  citoyens  ;  il  faut  avoir  prévu  tout 
ce  que  la  sûreté  publique  peut ,  dans  un  pre- 
mier moment,  avoir  a  craindre  de  la  fureur  de  leurs 
maîtres,  offenfés  à  la  fois  dans  deux  pafïions  bien 
fortes  5  l'avidité  &  l'orgueil ,  car  l'homme  accou- 
tumé à  fe  voir  entouré  d'efclaves ,  ne  fe  confole 
point  de  n'avoir  que  Aes  inférieurs.  » 

ce  Tels  font  les  feuls  motifs  qui  puiflent  per- 
mettre au  légiflateur  de  différer  fans  crime  la 
deftrudion  de  toute  loi  qui  prive  un  homme  de 
fes  droits.  » 

a  La  profpérité  du  commerce  ,  la  richefle  natio- 
nale, ne  peuvent  être  mifes  en  balance  avec  la 
juftice.  Un  nombre  d'hommes  affemblés  n'a  pas 
le  droit  de  faire  ce  qui ,  de  la  part  de  chaque 
homme  en  particulier  ,  feroit  une  injuftice.  Ainfî 
l'intérêt  de  puifTance  &  de  richefic  d'une  na- 
tion doit   difparoître  devant  le  droit  d'un   feul 
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homme  (i)  ,  autrement  il  n'y  a  plus  de  différence 
entre  une  fociécé  réglée  &  une  horde  de  voleurs. 
Si  dix  mille ,  cent  mille  hommes  ont  k  droit  de 
tenir  un  homm.e  dans  l'efclavage ,  parce  que  leur 
intérêt  le  demande ,  pourquoi  un  homme  fort 
comme  Hercule  n'auroit-il  pas  le  droit  d'affujétir 
un  homme  foible  à  fa  volonté  ?  Tels  font  les 
principes  de  juftice  qui  doivent  guider  dans  l'examen 
à^s  moyens  qui  peuvent  être  employés  ,  pour  dé- 
truire l'efclavage.  Mais  il  n'eft  pas  inutile ,  après 
avoir  traité  la  queftion  dans  ces  principes  de  Juf- 
tice 5  de  la  traiter  fons  un  autre  point  de  vue  , 
&  de  montrer  que  l'efclavage  des  nègres  eft  aufli 
contraire  à  l'intérêt  du  commerce  qu'à  la  juftice. 
Il  eft  eiTentiel  d'enlever  à  ce  crime  l'appui  même 
de  CQ%  politiques  de  comptoir  ou  de  bureau  ,  a  qui 
la  voix  de  la  juftice  eft  étrangère  ,  &  qui  fe 
regardant  comme  des  hommes  d'état  &  de  pro- 
fonds politiques  ,  parce   qu'ils    voyent  l'injuftice 


(i)  Ce  principe  eft  abfolument  contraire  à  îa  dodrine 
ordinaire  des  politiques.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui 
écrivent  fur  ces  objets  ayant  pour  but  ou  d'avoir  des  places 
ou  de  fe  faire  payer  par  ceux  qui  en  ont ,  ils  n'auroient 
garde,  d'adopter  des  principes  avec  lefquels  ils  ne  pour- 
roient  ni  louer  perfonne ,  ni  trouver  perfonnc  qui  vouIuê 
les  employer,  fauf  une  ou  deux  exceptions  qu'on  pourroit 
citer  ,  comme  par  exemple  dans  l'année  5  8  avant  Jé(us- 
Çhrifl,  &  dans  l'année  1775  après  Jéllis-Chrifi. 
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de  fang-froid   Se  qu'ils  la  foiifFrent ,  raiitorifent 
ou  la  commettent  fans  remords.  » 

La  ledure  de  l'ouvrage  dont  nous  citons  le  mor- 
ceau précédent ,  eil:  propre  à  perfuader  quiconque 
aime  la  raifon  ,  &  ne  préfère  pas  fon  avantage 
particulier  à  l'humanité  5c  à  la  jurdce. 


CHAPITRE    XL 

Des  Sauvages. 

Xjes  Aborigènes  de  l'Amérique  Septentrionale; 
appelés  ordinairement  Indiens  ou  Sauvages  ■,  font 
divifés  en  une  infinité  de  tribus ,  dont  chacune 
règle  féparément  tout  ce  qui  la  concerne.  L'hif- 
toire  ne  nous  montre  aucun  peuple  qui  ait  con- 
fervé  à  chaque  individu  fans  exception  une  liberté 
aulîî  grande  au  milieu  de  la  vie  fociale.  On  ignore 
parmi  eux  ce  que  c'eft  que  commander  :  le  pou- 
voir des  chefs  n'eft  que  l'afcendant  de  leur  mé- 
rite fur  l'efprit  de  la  nation  ;  les  droits  héréditaires 
leur  font  inconnus ,  Se  l'eftime  publique  feule  y 
perpétue  la  prééminence  àQS  familles. 

Ils  vivent  tous  dans  àts  villages.  Dans  chacun 
il  y  a  une  maifon  qui  s'appelle  la  ma'ifon  du  con- 
feil  y  où  les  fages  difcutent  les  affaires  particulières 
de  la  bourgade.  Ils  s'afTemblent  Se  fe  réuniifent 
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pour  les  affaires  générales  chez  le  chef  de  la  na- 
tion. Les  fages  font  ceux  qui  font  réputés  telsj 
le  titre  honorable  de  guerrier  s'acquiert  de  même  ; 
Topinion  publique  règle  tout.  L'avis  des  fages  y 
eft  plus  refpedé  que  ne  le  font  hs  loix  chez  \q% 
nations  policées,  parce  qu'il  eft  déshonorant  de 
ne  pas  s'y  conformer. 

Les  crimes  font  rares  parmi  les  Sauvages,  & 
ils  n'ont  pas  d'autre  châtiment  que  le  mépris.  Le 
méchant  eil  fui  de  tout  le  monde  j  il  eft  toujours 
contraint  à  s'exiler  volontairement ,  foit  pour  éviter 
Tamertume  de  la  folitude  où  il  fe  trouve ,  foie 
pour  fe  fouftraire  à  la  vengeance  de  celui  qu'il  a 
ofFenfé,  ou  à  celle.de  its  parens  &  de  £qs  amis. 
Les  Sauvages  font  conftans  &  généreux  dans 
l'amitié ,  très-hofpitaliers ,  mais  très-cruels  envers 
les  prifonniers,  lorfqu'ils  ne  les  adoptent  pas.  Leurs 
prifonniers  adoptés  font  â  la  "  vérité  aulîi  libres 
qu'eux-mêmes ,  car  ils  n'ont  aucune  idée  d'efcla- 
vage ,  ni  de  fervitude. 

Nos  premiers  hiftoriens  ne  fe  font  pas  exprimés 
exadement  fur  le  fort  des  prifonniers ,  &  plufieurs 
modernes  les  ont  copiés.  Huichinfon,  en  parlant 
de  l'incurfion  des  Sauvages  du  Canada  en  Malîa- 
chufets  ,  au  mois  d'avril  lyo^^ ,  dit,  page  16^4  du 
tome  II 5  que  Samuel  Butterfield  de  Groton  ayant 
été  fait  prifonnier ,  après  avoir  tué  un  de  leurs 
qhcfs ,  quelques-uns  vouloienr  qu'il  fût  brûlé  vif  ^ 
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d'autres  qu'il  fût  fouetté  jufqu'à  la  mort)  &  que 
ne  pouvant  s'accorder ,  ils  convinrent  A^qw  laifTer 
la  décifion  a  la  veuve ,  qui ,  interrogée  à  ce  fujet , 
répondit  :  ce  Si  la  mort  de  ce  prifonnier  pouvoir 
î>  rendre  mo-n  mari  à  la  vie  ,  peu  m'importeroit 
3>  comment  il  mourroit  j  mais  ne  le  pouvant  pas , 
s>  je  àéÇiiîQ  qu'il  me  foit  donné  pour  efclave  j>  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Cela  peut  être  vrai ,  à 
l'exception  de  l'expreilion  à' efclave^  que  quelques 
écrivains  ont  employée  par  ignorance  ,  &  qu'Hut- 
chinfon  a  copiée  par  inattention. 

Il  eft  certain  que  les  prifonniers ,  ou  font  mis  à 
mort  5  ou  font  adoptés  comme  citoyens.  Un  père 
qui  a  perdu  fon  fils  adopte  un  prifonnier  jeune 
à  fa  place  ,  un  orphelin  prend  parmi  eux  un  père 
ou  une  mère ,  une  veuve  y  prend  un  mari ,  l'un 
y  prend  une  fœur  &  l'autre  un  frère.  C'eft  ce  qui 
rend  fi  difficile  d'obtenir  des   Sauvages  la  refti- 
tution  àes  prifonniers  ,  parce  que  les  rendre  après 
les  avoir  adoptés  ,  leur  paroît  céder  leur  propre 
fang.  On  a  même  vu  fouvent  des  prifonniers  qui 
ne  vouloient  pas  quitter  les  Sauvages  ,  fur -tout 
lorfqu'ils  avoient  été  pris  jeunes  Se  qu'ils  avoient 
vécu  long-tems  parmi  eux.  A  la  paix  de  17(53  ,  les 
Indiens  furent  obligés  de  rendre  tous  les  prifon- 
niers. La  douleur  de  tous  les  Sauvages  &  de  plu- 
sieurs prifonniers ,  au  moment  de  la  féparation , 
attendrit  tous  ceux  qui  en  furent  témoins.  Quel- 
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ques  uns  s'enfuirent  depuis ,  &  s'en  retournèrent 
'  parmi  les  Sauvages.  Prefque  tous  les  hiftoriens  rap- 
portent des  faits  femblables. 

Toutes  Jes  cérémonies  du  mariage  parmi  h$ 
fauvages  confiflent  dans  le  confentement  volon- 
taire des  parties  ;  l'infidélité  y  eft  très-rare ,  ce 
qui  n'eft  pas  étonnant ,  le  divorce  étant  permis 
èc  commun  aux  deux  Îq-^qs,  Il  n'eft  pas  rare  de 
voir  une  jeune  fille  rechercher  un  jeune  homme , 
pafTer  quelques  jours  avec  lai ,  vivre  enfuite  avec 
un  autre  ,  &  Ion  ne  fe  marie  que  lorfqu'on  fe 
convient  parfaitement. 

Un  fauvage  qui  auroit  commerce  avec  une 
prifonnière ,  feroit  déshonoré  j  s'il  ufoit  de  vio- 
lence ,  cette  tache  feroit  ineffaçable.  Ayant  demandé 
à  quelqu'un  d'eux  quelles  feroient  les  conféquences 
d'un  tel  crime ,  toute  fa  réponfe  fut  :  Cela  n  arrive 
jamais.  L'abbé  Raynal  a  cependant  alTuré  le 
contraire  j  car  il  dit  en  parlant  de  la  nation  des 
Natchez ,  page  1 9  ,  tome  S ,  que  les  prïfonnïeres 
francoifes  furent  expofées  à  la  brutalité  des  ajjaf- 
Jins  de  leurs  -pères  &  de  leurs  époux. 

La  guerre  &  la  chaflfe  font  les  principaux  exercices 
des  hommes ,  la  bravoure  &  l'éloquence  leur 
premier  mérite  j  ils  s'occupent  de  la  pêche,  mais 
pas  autant  que  de  la  chaife.  0\\  a  déjà  dit  que 
les  femmes  feules  travaillcient  à  la  terre,  que 
l'agriculture  fe  réduifoit  à  peu  de  chofe ,  &  qu  elle 
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étoit  regardée  comme  une  occupation  vile  pour 
les  hommes  (i). 

Ne  connoifTanc  ni  les  arts  ni  les  fciences ,  ni 
même  l'écriture ,  leurs  idées  font  peu  étendues  &: 
leur  langues  pauvres.  Ils  afpirent  fouvent  avec  force 
la  dernière  fyllabe  des  mots  ;  ils  font  en  même 
tems  beaucoup  de  ^Q{k.QSy  Ôc  élèvent  la  voix  en 
proportion  de  l'importance  du  fujet.  Ils  font 
extrêmement  réfléchis;  ils  ne  queftionnent  ni 
ne  répondent  jamais,  qu'à  propos  ôc  avec  juf- 
teffe.  Leur  langage  abonde  en  allégories  ôc  en 
métaphores  :  ils  commencent  fouvent  une  pé- 
riode ,  comme  ils  ont  terminé  la  précédente. 

La  chaiïe  étant  leur  plus  grand  moyen  de 
fubfiftance,  ils  ont  befoin  d'un  pays  vafte.  En 
aénéral  ces  différentes  nations  font  féparées  par 
des  chaînes  de  montagnes  ,  ou  par  le  cours  des 
fleuves  :  auflî  les  bornes  font-elles  toujours  pré- 
cifes  ôc  inconteftables  ,  excepté  vers  les  fources 
des  fleuves,  où  il  s'élève  fouvent  des  difputes.  Les 
guerres  font  très-fréquentes  parmi  eux ,  car  l'infulre 
faite  à  un  individu  devient  une  caufe  nationale. 
Le  défaut  de  culture  nuit  aux  progrès  de  la  po- 
pulation ,  ôc  leurs  guerres  continuelles  tendent  à 
la  détruire  entièrement. 

Comme  la  bravoure  efl:  un  de  leurs  plus  grands 


(i)  Voyei  page  n  de  la  troifième  pardst 

titres. 
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titres  de  gloire ,  &"  qa  elle  leur  obtient  toujours 
le  fufFrage  àQS  femmes ,  les  jeunes  gens  opinent 
prefque  toujours  pour  la  guerre ,  dans  l'efpoir 
d'acquérir  un  nom ,  de  fouvent  leur  ardeur  triomphe 
de  la  fage  modération  des  vieillards. 

Les  femmes  n'ont  voix  dans  le  confeil  que  quand 
elles  ont  quelqu'intérêt  dans  les  objets  qu'on  y 
traite ,  par  exemple ,  lorfqu'il  y  eft  queftion  de 
l'aliénation  d'une  partie  du  territoire  :  quelquefois 
cependant  \qs  pleurs  &  les  gémiflemens  des  mères  , 
joints  à  l'avis  à^s  fages ,  ont  triomphé  de  Tim^ 
pétuofité  de  la  jeuneile ,  &  empêché  une  guerre 
réfolue. 

Quoique  la  demeure  à^s  fauvages  fe  réduife  à 
des  cabanes  grolîièrement  &  peu  commodément 
conftruites ,  la  vue  des  palais  ne  leur  fait  aucune 
impreflîon.  Ils  font  très-fenfibles  aux  qualités  mo- 
rales, &  l'appareil  extérieur  ne  leur  en  impofe  jamais. 
Ils  ne  font  portés  ni  à  méprifer  ni  à  admirer.  Quoi- 
qu'ils fe  contentent  d'eau  &  de  fruits  fauvages  ,  ils 
ne  refufent  pas  de  prendre  part  aux  repas  les  plus 
délicats  <Sc  les  plus  fomptueux  j  il  femble  que 
l'une  ou  l'autre  manière  de  vivre  leur  foit  indif- 
férente. 

Tandis  que  les  otages  de  la  nation  Shawanahaac 

étoient  à  WiUiamsburg  ,  en   1774  &  1775  >  ils 

auroient    pu     manger    toujours     aux    meilleures 

tables  ;  cependant  ils  pafsèrent  des  jours  entiers 
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dans  des  brouffailles ,  fe  nourrifTant  de  mûres.  Une 
pareille  indifférence  ne  vient  pas  certainement  d'un 
défaut  de  difcernement  ni  de  goût  ;  mais  elle 
naît  chez  eux  de  l'éducation  ôc  de  l'habitude. 

Un  jour  le  plus  jeune  d'entr'eux  ayant,  à  la 
table  du  gouverneur ,  mis  dans  fon  afliette 
prefque  la  moitié  d'un  plat ,  le  plus  âgé  le  fixa 
d'un  air  févère  qui  le  fit  rougir  ,  &  demeurer 
confus  pendant  quelque  tems.  Il  étoit  facile  d'en 
concevoir  la  raifon  ;  cependant  après  le  repas ,  je 
voulus  m'en  affurer.  J'interrogeai  li^olf  (  i  ) , 
(  c'étoit  le  nom  du  plus  âgé)  ,  qui  me  répondit 
que  fon  camarade  auroit  du  compter  les  convives. 

Les  faits  particuliers  étant  encore  plus  propres 
â  faire  connoître  le  carad:ère  des  nations  que  les 
defcriptions  générales ,  j'en  rapporterai  quelques- 
uns  relatifs  aux  otages. 

Le  comte  de  Dunmore  ,  dernier  gouverneur 
anglois ,   la  nuit  qu'il   abandonna  le  gouverne- 


(i)  W^olf  eft  un  mot  anglois  qui  fîgnifie  loup.  Il  efl 
ordinaire  parmi  les  Indiens  de  changer  fon  propre  nom 
pour  celui  de  la  perfonne  avec  laquelle  on  lie  amitié.  C'efl 
de-là  que  plufieurs  portent  Aes  noms  européens.  Les  deux 
fils  du  fachem  MaiïafToit,  dont  on  a  dit  que  les  fondateurs 
de  la  petite  colonie  de  Plymouth  avoient  acheté  leur  terri- 
toire ,  fupplièrent  la  cour  de  leur  donner  deux  noms 
anglois.  En  conféquence  Metacomet  fut  appelé  Philippe^ 
&  l'autre  Alexandre. 
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ment  poiii  fe  retirer  à  bord  d'une  frégate  ,  lit 
venir  les  fauvages  5  &c  leur  dit  qu'il  devoir  être 
tué  la  nuit  même  avec  toute  fa  famille  ,  s'il  ne 
parvenoit  pas  à  fuir  ,  &  qu'ils  feroient  eux-mêmes 
victimes  de  la  fureur  des  Virginiens ,  s'ils  atten- 
doient  le  jour  dans  Williamsburg.  Un  des  quatre 
fauvages  étoit  allé,  quelques  femaines  avant,  à  fon 
pays  avec  la  permiiïion  du  gouverneur  \  \ts  trois 
qui  étoient  refrés  tinrent  confeil  &  réfolurent  de 
fuir  à  travers  les  bois ,  de  marcher  feulement  de 
nuit  5  &  de  fe  tenir  cachés  pendant  le  jour  loin 
des  grands  chemins  &  des  lieux  cultivés.  Wolf 
&  le  plus  jeune  fe  tinrent  enfemble,  l'autre  ap- 
pelé le  Juge  les  perdit  pendant  l'obfcurité  de  la 
nuit. 

Dès  l'aube  du  jour ,  Wolf  commença  a  douter 
de  la  fincérité  du  gouverneur  &  perfuada  à  fon 
cornpagnon  de  s'en  retourner.  Le  retour  des  deux 
Sauvages  fit  grand  plaiiîr  à  Williamsburg  ,  mais 
il  mit  dans  l'inquiétude  fur  le  fort  du  Juge  ^  qui , 
inconnu  Se  fugitif,  pouvoit  être  tué  par  quelqu'ua 
des  nôtres  ,  particulièrement  fur  les  frontières , 
ou  périr  faute  de  nourriture  ,  n'ayant  pas  même 
les  armes  néceifaires  pour  s'en  procurer  à  la  chaiTe. 
On  craignoit  que  fa  mort  n'occafionnât  une 
guerre.  Son  retour  dans  fa  patrie ,  où  il  auroic 
apporté  de  fauffes  relations ,  infpiroit  les  mêmes 
craintes.  Wolf  alTura  qu'il  ne  pouvoit  périr  faute 

K  ij 


14.8  Recherches 

de  nourriture ,  parce  qu'en  cette  faifon  il  trou- 
veroit  par-tout  des  mûres  ,  qu'il  auroit  fu  fe  cacher 
de  manière  à  n'être  pas  découvert.  Se  que  fes 
récits  n'auroient  fait  aucune  imprefîîon  ,  étant 
connu  pour  un  homme  afTez  timide  ,  &  eftimé 
feulement  pour  fa  bonté  &  fa  droiture. 

Les  Sauvages  ne  fe  perdent  jamais  dans  leurs 
routes  5  à  quelqu  éioignement  que  foient  leurs 
habitations.  Ils  voyagent  fouvent  la  nuit ,  &  ob- 
fervenc  le  jour.  Lorfque  le  foleil  leur  manque 
pour  diriger  leur  marche  ,  ils  y  fuppléent  en  ob- 
fervant  l'écorce  des  arbres ,  qui ,  fuivant  qu'elle 
eft  expofée  au  nord  ou  au  midi,  eft  d'une  cou- 
leur différente. 

Pendant  que  le  lord  Dunmore  étoir  encore  à 
bord  de  la  frégate  fur  le  fleuve  York,  Wolf 
courut  un  jour  tout  troublé  dans  la  chambre  de 
l'aflemblée  ,  interrompit  {qs  délibérations  ,  &  fit 
comprendre  qu'il  vouloir  expliquer  la  caufe  de 
fon  agitation.  L'interprète  que  le  lord  Dunmore 
avoir  aiîigné  aux  Sauvages  ,  étoit  un  Irlandois  dont 
on  commençoit  à  fe  défier.  Ayant  fait  venir  un 
autre  interprète  non  fufpe^t ,  Wolf  fit  entendre 
que  rirlandois  n'avoit  jamais  c^^é  de  lui  vanter  , 
ainfi  qu'a  fon  compagnon  ,  l'amitié  que  le  lord 
Dunmore  avoit  pour  eux  ,  &  l'extrême  défir  qu'il 
avoit  de  les  revoir  avant  de  partir  j  qu'enfin ,  les 
inftances  6c  les  exprefiions  de  l'iiiterpiète  pour  le 
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conduire  à  bord  ce  jour  même ,  avoient  été  telles 
qu'elles  lui  faifoient  craindre  quelque  perfidie  ou 
quelque  violence,  &  qu'il  étoit  venu  pour  faire 
connoître  fes  inquiétudes.  En  effet,  fi  les  otages 
étoient  retournés  chez  eux  avec  les  idées  que  le 
lord  Dunmore  avoir  voulu  leur  infpirer  ,  ou  fi 
nous  n'avions  pu  les  rendre  ,  comme  il  feroic 
arrivé  s'il  les  eût  emmenés ,  la  guerre  avec  les 
Sauvages  feroit  devenue  inévitable ,  ce  qui  étoic 
fans  doute  le  projet  du  lord  Dunmore. 

Par  rapport  au  Juge  j  tout  ce  que  Wolf  avoir 
prédit  eut  lieu.  Il  arriva  fain  ôc  fauf  à  fon  pays , 
ôc  perfuadé  de  tout  ce  que  le  lord  Dunmore  lui 
avoir  dit  des  Virginiens  :  mais  il  ne  fut  pas  cru. 
Le  fils  du  fameux  Cornftock ,  chef  de  la  nation  ,' 
vint  au(îî-tôt  en  Virginie  avec  deux  compagnons , 
ôc  apprit  qu'on  avoir  beaucoup  plaifanté  le  Juge 
fur  fes  frayeurs.  Les  otages  eurent  permiflîon  d^ 
s'en  aller.  Wolf,  le  fils  de  Cornftock  ôc  fes  deux 
compagnons,  pafsèrent  chez  moi  à  leur  retour, 
ôc  s'y  arrêtèrent  deux  jours.  Pendant  ce  tems ,  je 
caufai  avec  eux  à  l'aide  d'un  interprète  ,  autant 
que  la  bienféance  me  le  permit  ;  je  dis  la  bien- 
féance ,  car  quoiqu'ils  parlent  volontiers  ôc  ré- 
pondent  à  toutes  les  queftions  avec  complaifance  , 
ils  aiment  à  pafTer  tous  les  jours  quelques  heures 
dans  la  folitude.  Pour  acquérir  le  talent  de  parler 
avec  raifon  Ôc  avec  éloquence  ,  ils  s'accoutumene 
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tellement  à  la   méditation   àhs   leurs   premières 

années  ,  qu'elle   devient  un  à^s  befoins  de  leur 

exîftence. 

Pendant  que  les  Indiens  furent  chez  moi,  mes 
voifins  fe  réunirent  pour  les  voir.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  en  avoit  environ  une  douzaine  de  raf- 
fembiés  autour  d'eux  ,  un  d'entr'eux  fe  levoit  pour 
les  haranguer.  Cet  ufage  ,  qui  contribue  à  leur 
.donner  l'habitude  de  bien  parler  ,  a  pour  objet  de 
témoigner  leur  eflime  aux  étrangers.  Dans  tous 
ces  difcours ,  ils  exprimoient  leur  fatisfaâ:ion  des 
bons  traitemens  qu'ils  avoient  reçus  ,  promettoient 
d'en  entretenir  leur  nation  ,  &  annonçoient  l'efpé- 
rance  de  voir  régner  entr'elle  5c  nous  une  paix 
^  une  amitié  éternelle. 

Les  Sauvages  ont  une  intelligence  furprenante. 
Ils  apprennent  tout  avec  la  plus  grande  facilité, 
ce  qui  vient  fans  doute  du  fréquent  ufage  que 
les  mères  leur  font  faire  de  leur  mémoire  dans 
l'enfance ,  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  réfléchir ,  & 
de  n'avoir  qu'un  petit  nombre  d'idées  qu'ils 
doivent  à  leur  propre  expérience,  PIuGeurs  d'en- 
tr'eux ont  étudié  avec  beaucoup  de  fuccès  dans 
nos  collèges  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'aucun 
d'eux  foir  reilé  parmi  nous. 

Ils  ont  pour  le  travail  une  averfion  infurmon- 
table  ,  qui  fans  doute  les  empêchera  toujours 
d'adopter  nos  mœurs.  Perfuadés  dès  l'enfance  que 
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la  cliafle  &  la  guerre  font  les  feuls  exercices 
dignes  de  l'homme  ,  ils  reftent  fournis  au  pouvoir 
de  l'éducation  &  de  l'habirude  qui  les  éloignent 
de  toute  autre  occupation.  Toutes  celles  de  leurs 
tribus  qui ,  depuis  un  liècle  &  demi,  fe  font  trou- 
vées environnées  de  nos  établiiremens  ,  font  peu  a 
peu  diminuées  5  &  plufieurs  font  tout- a-fait  éteintes. 
Elles  ont  cependant  joui  d'une  indépendance  abfo- 
lue  ,  n'ont  jamais  participé  à  aucune  charge  publi- 
que ;  mais  n'ayant  pas  un  efpace  de  terrein  fufïifant 
pour  la  chaffe  des  bêtes  fauvages  ,  elles  n'ont  pu 
fe  réfoudre  à  avoir  recours  aux  autres  moyens  de 
fubfiftance. 

On  trouve  parmi  les  Sauvages  des  effets  fur- 
prenans  du  pouvoir  de  l'éducation.  On  leur  per- 
fuade  tellement ,  dès  leurs  premières  années,  qu'ils 
ne  doivent  jamais  donner  aucun  figne  de  crainte , 
qu'un   prifonnier   traîné   aux   plus  horribles  fup- 
plices  provoque  les  tourmens ,  infulte  fon  vain- 
queur ,  ôc  le  brave  avec  raillerie  comme  incapable 
d'abattre  jamais  fon  courage.  On  ne  doit  s'étonner 
ni  de    l'intrépidité  àQS   vaincus  ,  ni  de   l'inflexi- 
bilité des  vainqueurs  j  car  la  vengeance  eft  pour 
eux  un  devoir  facré  ,  ainfi  que  la  confiance  au 
milieu  des  tourmens.  En  toute  autre  occafion ,  \qs 
Sauvages  ,  quoiqu'en  difent  quelques  écrivains  cé- 
lèbres qui  ont  cru  trop  légèrement  des  voyageurs 
ignorans  ou  peu  véridiques  ,  font  humains  &  fen- 
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fîbles.  On  a  obfervé  que  parmi  eux  la  tendrefTe 
des  pères  pour  leurs  enfans  furpafloit  celle  des 
enfans  pour  leurs  pères ,  ce  qui  femble  prouver  que 
la  même  différence  obfervée  chez  les  nations  civi- 
lifées  encre  l'amour  paternel  &  l'amour  filial ,  ne 
vient  point  du  défir  que  peuvent  avoir  les  enfans 
de  jouir  de  leur  fortune  &  de  leur  liberté ,  car 
les  enfans  êiQ^  Sauvages  font  indépendans  à  tout 
âge  ,  &c  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  parens. 

Les  Sauvages  portent  fur  leurs  bras  les  cnhns 
des  prifonniers  avec  la  plus  grande  tendrefle ,  Se 
cependant  ils  les  tuent  quand  ils  ne  peuvent  \qs 
garder ,  ou  quand  pourfuivis  par  leurs  ennemis  ils 
craignent  que  ces  enfans  ne  rallentiiïent  leur 
marche  ou  ne  les  falTent  découvrir.  Les  adolefcens 
êc  les  femmes ,  dans  les  mêmes  circonftances  ,  fu- 
bîiTent  le  même  fort  par  le  même  motif.  Le  foin 
de  fa  confervation  &  la  deftrudion  de  l'ennemi 
font  érigés  en  devoir  parmi  les  Sauvages  ,  comme 
la  vengeance  &  l'intrépidité.  L'adrelfe  eft  le  pre- 
mier mérite  à  la  guerre  ,  ils  doivent  favoir  éga- 
lement furprendre  l'ennemi  par  un  flratagême ,  ou 
lui  tenir  tête  courageufement  lorfqu'ils  le  ren- 
contrent. L'éducation  eft  le  plus  grand  relTort  qui 
les  meut  &  qui  les  dirige  \  Se  il  en  eft  peu  qui 
ne  fe  diftinguent  par  la  pratique  des  maximes  qui 
leur  ont  été  inculquées  dans  l'enfance. 

Je  laiffe  au  le<5teur  a  comparer  leur  caradère  avec 
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feelui  des  nations  civilifées  qu'on  connoïc ,  &c  je 
crois  qu'en  mettant  tout  dans  la  balanœ  ,  les 
Sauvages  ne  doivent  pas  rougir  de  la  comparaifon. 
Je  ne  parle  ici  que  du  caradère  feul ,  mettant  à 
part  les  biens  ou  les  maux  que  la  civilifation  a 
pu  faire  aux  hommes. 

L'anecdote  fuivante  de  Logan^  un  des  chefs  de 
la  nation  des  Mingos  ,  citée  par  M.  Jefferfon  dans 
fes  Notes  fur  la  Virginie,  nous  donne  une  jufte 
idée  du  caractère  des  Sauvages. 

Au  printems  de  1774,  deux  Indiens  de  la  tribu 
de  Shawanée  (i)  ayant  tué  un  Virginien  ,  les 
blancs  du  voifinage  entreprirent  d'en  tirer  ven- 
geance a  leur  manière  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  par 
voie  de  fait.  Le  colonel  Crefap ,  déjà  en  horreur 
pour  plufieurs  meurtres  de  ces  malheureux  Indiens, 
aflfembla  un  parti  &  defcendit  le  Kanhaway  pour 
fon  expédition.  Malheureufement  un  canot  rempli 
de  femmes  ôc  d'enfans ,  ôc  conduit  par  un  feul 
homme  ,  traverfoit  la  rivière  du  bord  oppofé. 
Crefap  ôc  fon  parti  fe  cachent,  ôc  au  moment  où 
le  canot  touche  à  la  rive  ,  chacun  choififfant  fa 


(i)  Les  Indiens  dîfent  Sawanahaac  ;  je  l'ai  fait  répéter 
plufieurs  fois  à  quelques-uns  d'entr'eux.  Nos  ancêtres ,  par 
défaut  d'attention  ,  ont  écrit  Shawanée  ,  &  leurs  defcendans 
ont  fuivi  cet  exemple.  Dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  on  a  dit  Sciuaneefe  par  erreur. 
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vidime  ,  en  une  feule  décharge  tout  efi:  tué.  Ce 
canot  portoit  la  famille  de  Logan  ,  connu  pour 
fon  amitié  pour  les  blancs.  Leur  ingratitude  pro- 
voqua fa  vengeance  :  aufïi  dans  la  guerre  qui  fuivir , 
fe  fignala-t'il  parmi  tous  fes  compatriotes.  Enfin  , 
dans  l'automne  de  la  même  année  ,  un  combat 
décifif  livré  à  l'embouchure  du  grand  Kanhaway, 
entre  les  Mingos ,  ks  Shawanées  &  les  Delawares, 
d'une  part ,  &  un  détachement  de  la  milice  de 
Virginie  ,  força  les  Indiens  à  demander  la  paix. 
Logan  feul  dédaigna  de  fe  montrer  parmi  les  fup- 
plians.  Mais  de  peur  que  fon  abfence  ne  fît  ré- 
voquer en  doute  la  fîncérité  des  Sauvages,  auxquels 
un  chef  fi  diftingué  ne  fe  joignoit  pas  ,  il  envoya 
par  un  meffager  le  difcours  fuivant ,  qui  fut  pro- 
noncé au  lord  Dunmore. 

«  Y  a-t'il  un  homme  blanc  qui  puiffe  dire  qu'il 
foit  jamais  entré  ayant  faim  dans  la  cabane  de 
Logan  5  ôc  à  qui  Logan  n'ait  pas  donné  à  manger, 
ayant  froid  &  nud,  ôc  que  Logan  n'ait  pas  revêtu  ! 
Durant  le  cours  de  la  dernière ,  longue  ôc  fan- 
glante  guerre  ,  Logan  eft  refté  oifif  dans  fa  cabane , 
exhortant  fans  ceffe  fes  compatriotes  à  la  paix. 
Telle  étoit  fon  amitié  pour  les  blancs ,  que  fes 
frères ,  le  montrant  au  doigt  en  palTant ,  difoient  : 
Logan  eft  l'ami  des  blancs.  Il  vouloit  même  aller 
vivre  au  milieu  de  vous ,  avant  qu'un  homme,  le 
colonel  Crefap  ,  au   printems  dernier  ,  de  fang- 
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froîd  &  fans  provocation ,  eût  afTafîîné  tous  les 
parens  de  Logan  ,  fans  épargner  même  les  femmes 
Se  les  enfans.  Il  ne  coule  plus  maintenant  aucune 
goutte  de  mon  fang  dans  aucune  créature  vivante. 
J'ai  voulu  me  venger  -,  j'ai  combattu  :  j'ai  tué 
beaucoup  de  blancs.  J'ai  alfouvi  ma  vengeance.  Je 
me  réjouis  pour  mon  pays  des  approches  de  la 
paix  ;  mais  gardez-vous  de  penfer  jamais  que  cette^ 
joie  foit  celle  de  la  crainte.  Logan  n'a  jamais 
connu  la  crainte  :  il  ne  tournera  jamais  fes  pieds 
pour  fauver  fa  vie.  Qui  refte-t'il  maintenant  pour 
pleurer  Logan  ?  Perfonne.  » 

La  harangue  de  Shegenaba  ,  dans  l'automne  de 
1778,  aux  députés  de  Virginie ,  nous  fait  con- 
noître  également  un  ^qs  plus  grands  caraétères 
que  la  nature  ait  jamais  produits.  Son  père ,  le 
fameux  Pontiack  ,  chef  des  Oélawa ,  avoit  été  in- 
vité plulieurs  fois  par  nos  députés  à  quelques-unes 
de  CQS  conférences  qui  ont  pour  objet  d'affermir 
la  paix  &  de  refferrer  \qs  liens  de  l'amitié  entre 
\qs  nations.  Il  vouloir  y  aller  ;  mais  il  en  fut 
toujours  éloigné  par  le  gouverneur  anglois  du  dé- 
troit 5  (  cet  Hamiiton  que  nous  avons  dit  avoir 
été  fait  prifonnier  par  le  colonel  Clark  aux  Illinois 
au  commencement  de  1779).  La  guerre  s'étant 
élevée  entre  les  Oétawa  &  les  Jawas  ,  Pontiack 
y  fut  tué  avec  plufieurs  autres  chefs  de  fa  nation. 
Son    fils   Shegenaba  5    quoique   très -jeune,    fut 
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nommé ,  contre  Tufage ,  à  la  place  Je  fon  pêre> 
à  caufe  de  fon  mérite  extraordinaire.  Il  défit  & 
extermina  prefque  en  entier  les  Jawas.  Hamilton, 
par  les  mêmes  moyens  qu'il  avoit  employés  auprès  du 
père  5 1  éloigna  auflî  pendant  quelque-tems  de  toute 
conférence  avec  nous.  11  finit  cependant  par  y  aller  * 
mais  non  fans  quelque  crainte.  Dans  fa  jeuneffe , 
Shegenaba  avoit  reçu  chez  lui  un  jeune  Virginien 
de  la  famille  Field ,  qui  s'étoit  perdu  ;  il  l'avoir  pro- 
tégé 5  aiîiflé  5  ôc  remis  dans  fon  chemin.  Le  fait 
étoit  connu ,  &  nos  députés  faifirent  cette  occafion 
de  l'en  remercier.  Ils  lui  firent  préfent  d'un  fufil , 
lui  témoignèrent  leurs  regrets  fur  la  mort  de  fon 
père  ôc  des  autres  chefs  de  fa  nation,  ôc  le  féli- 
citèrent fur  la  vengeance  qu'il  en  avoit  tirée. 
Voici  la  réponfe  de  Shegenaba ,  traduite  auflî  litté- 
ralement que  la  langue  le  permet  : 

P  ]è  R  E  s    (i), 

«  D'après  les  infinuations  du  commandant  du 
cïétroit,  j'avois  accepté  votre  invitation  avec  dé- 
fiance ,  ôc  mefuré  ma  route  vers  ce  confàl  au  feu  (i) , 


(i)  Frères  efl  lemotufité.  Shegenaba  emploie  celui  de 
Pères ,  à  caufe  de  la  jeunefTe. 

(2)  Dans  ces  conférences  il  y  a  toujours  du  feu,  méms 
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idlin  pied  tremblant.  Votte  accueil  me  prouve  fa 
fauflfeté  j  <Sc  que  mes  craintes  n'étoient  pas  fon- 
dées. La  vérité  &  lui  font  depuis  long-tems  en- 
nemis. Mon  père  &  plulieurs  de  mes  chefs  ont 
dernièrement  goûté  l'amertume  de  la  mort.  Le 
fouvenir  de  ce  malheur  détruit  prefque  ma  qua- 
lité d'homme  en  remplilTant  mes  yeux  de  pleurs. 
Votre  fenfible  compafïîon  a  foulage  mon  cœur  de 
fon  pefant  fardeau,  &  le  fouvenir  en  fera  tranfmis 
à  ma  poftérité  la  plus  reculée.  35 

PÈRES, 

«  Je  me  réjouis  de  ce  que  je  viens  d'entendre  ; 
&  je  vous  alTure  que  je  le  rapporterai  fidèlement 
à  ma  nation.  Si  dans  la  fuite  vous  avez  befoin 
de  me  parler ,  je  reviendrai  avec  plaifir ,  &  je  vous 
remercie  de  votre  puéCente  invitation.  L'amitié 
particulière  que  vous  me  témoignez ,  &  le  don  que 
vous  me  faites  pour  le  foin  que  j'ai  pris  de  votre 
jeune  frère  Field ,  exigent  ma  plus  vive  reconnoif- 
fance.  Je  fens  que  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 
Celui  qui  fait  fimplement  fon  devoir  ne  mérite 


en  été ,  pour  allumer  les  pipes  &  fumer  ensemble  en  figne 
d'amitié.  Telle  efl  vraifemblablement  l'étymologie  de 
cette  expreflîon  le  confeil  au  feu ,  pour  marquer  Taf- 
^mblée  de  différentes  nationsji 
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point  de  louanges.  Si  queîou'un  ck  votre  nation 
vient  vifiter  la  mienne  ,  foit  par  ciiriofité ,  foit 
pour  affaires ,  ou  involontairement  pouffé  par  la 
forte  main  du  vainqueur ,  il  recevra  le  même  accueil 
que  votre  frère  a  reçu.  Vous  m'avez  affuré  que  fî 
ma  nation  vifitoit  la  vôtre  ,  elle  y  feroit  bien 
venue.  Mes  craintes  font  tombées  ;  il  ne  me  refte 
pas  un  doute.  Je  recommanderai  à  nos  jeunes 
gens  de  vifiter  les  vôtres  ,  6c  de  faire  connoiffance 
avec  eux.  ?> 

Pères, 

<t  Ce  qui  s'eft  paffé  aujourd'hui  eft  trop  profon- 
dément gravé  dans  mon  cœur,  pour  que  le  tems 
lui-même  puiffe  l'en  arracher.  Je  prédis  que  les 
rayons  du  foleil  de  ce  jour  de  paix  échaufferont 
les  enfans  de  nos  enfans ,  &  les  protégeront  contre 
les  tempêtes  du  malheur.  Pour  garant ,  je  vous 
préfente  ma  main  droite  ,  cette  main  qui  n'a  ja- 
mais été  donnée  que  le  cœur  n'y  ait  confenti  ^  qui 
jamais  n'a  verfé  fang  humain  en  paix  ,  ni  épargné 
un  ennemi  en  guerre  j  Se  je  vous  affure  de  mon 
amitié  avec  une  langue  qui  ne  s'eft  jamais  jouée 
de  la  vérité  ,  depuis  que  je  fuis  en  âge  de  favoir 
que  le  menfonge  eft  un  crime,  » 

Dans  les  conférences  ,  les  nations  fe  font  réci- 
proquement des  préfens.  Ceux  que  faifoient  autre- 
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fois  les  Indiens  écoient  des  fils  chargés  de  rondèles, 
faites  avec  àts  coquilles  ,  &  àes  ceintures  com- 
pofées  des  mêmes  fils  confus  enfemble  ,  ce  qui 
étoit  d'un  grand  prix  parmi  eux  ,  parce  que  faute 
d'outils,  ces  petits  ouvrages  leur  coûtoient  beau- 
coup de  travail  <Sc  de  peines.  Les  Sauvages  qui 
commercent  avec  nous  ,  font  ufage  aujourd'hui 
d'efpèces  de  chapelets  qui  ont  plus  de  valeur  à 
leurs  yeux ,  &  dont  ils  peuvent  fe  procurer  une 
quantité  avec  quelques  peaux.  A  chaque  confé- 
rence on  porte  tous  les  préfens  qu'on  a  reçus , 
pour  témoigner  qu'on  conferve  le  fouvenir  de  ihs 
amis.  Les  Indiens  ayant  obfervé  une  fois  que  nos 
députés  n'avoient  pas  un  préfent  qu'ils  nous  avoienc 
fait  environ  un  demi-fiècle  avant ,  ils  eurent  peine 
à  admettre  les  raifons  qu'on  leur  en  donna.  Ils 
offrent  leurs  préfens  en  même-tems  qu'ils  ha- 
ranguent ,  quelquefois  à  la  fin  de  leurs  phrafes  , 
fuivant  le  fens  qu'elles  renferment.  Shegenaba 
donna  un  fil  à  la  fin  du  premier  des  trois  morceaux 
de  fa  harangue ,  &  une  ceinture  quand  il  eut 
fini  de  parler. 

Ils  envoyent  quelquefois  une  ceinture  pour 
faire  connoître  la  difpo(itiofi  de  leur  ame  ôc  en 
exprimer  les  divers  mouvemens ,  par  la  fituation 
&:  la  variété  des  couleurs.  La  guerre  injufte  que 
le  lord  Dunmore  a  faite  a  la  nation  des  Sawanahaac, 
avoit  été  précédée  de  l'envoi  d'une  ceinture  qui 
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le  menaçoit  lui-même  de  la  guerre ,  s'il  ne  leur  don- 
noir  pas  toute  la  fatisfadlion  qui  leur  étoir  due. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  ignoroient  Tufage 
du  fer  avant  d'avgir  commerce  avec  nos  ancêtres. 
Ils  avoient  des  inftrumens  de  pierre  afTez  fem- 
blables  à  des  haches  ôc  à  des  cifeaux ,  avec  lefquels 
ils  tailloient  les  arbres  &  les  creufoient  pour  en 
faire  de  petites  barques.  Le  peu  de  tranchant  ôc  la 
foiblefTe  de  l'outil  fans  manche ,  dévoient  rendre 
le  travail  extrêmement  long  ôc  ennuyeux.  Pour 
drefTer  ôc  polir  le  bois ,  ils  fe  fervoient  d'écaillés 
de  poilTons.  Ils  faifoient  des  cordes  très-fortes  , 
longues  de  trente  ou  quarante  pieds  ,  de  plufîeurs 
matières ,  principalement  de  chanvre  fauvage.  Ils 
faifoient  aufli  des  filets  pour  prendre  le  poilTon  j 
mais  ils  le  prenoient  plus  fouvent  à  l'hameçon  , 
fur- tout  l'efturgeon.  Leurs  hameçons  étoient  faits 
avec  des  os.  Ils  attrapoient  les  oifeaux  ôc  les  qua- 
drupèdes avec  des  trappes  de  différentes  efpèces. 
On  trouve  chez  plufîeurs  écrivains  qu'ils  formoient 
pour  prendre  les  daims  de  doubles  enceintes  en 
brouffailles,  longues  d'environ  deux  milles  j  l'entrée 
de  ces  enceintes  avoit  à-peu-près  un  mille  de  lar- 
geur ;  mais  à  l'oppofé  les  deux  cotés  fe  rapprochant 
graduellement ,  fe  rétrécifloient  jufqu'à  n'avoir 
plus  que  fix  ou  fept  pieds  d'ouverture  ,  où  les 
Sauvages  mettoient  une  trappe  faite  avec  des  ar- 
brifleaux  ,  ôc  attendoient  que  le  daim  vînt  s'y  jeter 
pour  raiTaillir.  Comme 

\ 
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Comme  la  gloire  eft  leur  pafîion  dominante  ; 
èc  que  l'ardeur  à  pourfuivre  les  bêres  à  la  chafle 
&  la  patience  à  fouffrir  le  froid  &  la  faim  con- 
tribuent à  faire  croire  qu'ils  feront  braves  guer- 
riers ,  ils  s'accoutument  de  bonne  heure  à  ce  genre 
de  vie.  Quelquefois  ils  foufFrent  la  faim  deux  ou 
trois  jours ,  &  font  durer  une  femaine  entière  une 
très-petire  mefure  àe  maïs.  Ils  en  ont  qui ,  à  -une 
chaleur  médiocre,  s'ouvre  fans  fe  brifer ,  devient 
farineux  ,  &c  acquiert  la  faveur  du  pain.  Ils  i  e 
broyent  encore  &  en  font  une  efpèce  de  gâteau* 
Ils  ont  deux  manières  de  cuire  la  viande  j  ils  la 
font  bouillir  dans  àts  vafes  de  terre ,  ou  la  font 
jôtir  paffée  dans  un  morceau  de  bois.  Lorfqu'ils 
veulent  la  conferver ,  ils  la  rôriffent  &  la  sèchent. 
Les  vafes  de  bois  &  de  terre  mal  cuite  font  depuis 
long-tems  connus  parmi  eux. 

Nos  ancêtres  trouvèrent  chez  eux  en  ufage  le 
jeu  de  la  balle ,  lancée  avec  le  pied  j  les  habitans 
<iQs  différentes  bourgades  ont  coutume  de  fe  défier 
à  ce  jeu ,  comme  on  fait  dans  plusieurs  endroits 
d'Europe.  Ils  y  trouvèrent  également  le  jeu  de  la 
lutte  établi,  ainfî  que  l'ufage  de  fe  délier  à  la 
courfe  &  à  la  nage.  Leur  genre  de  vie  les  rend 
foupîes  5  mais  peu  robufles. 

Ils   ne  connoiiïbient  autrefois  d'autre  boiiîon 
que   l'eau  :  à  préfent   ils  boivent  volontiers  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  fur-tout  le  rum  &  l'eau-dê- 
Part.  IF.  L 
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vie ,  même  quelquefois  jufqu'â  détruire  leur  fanté 
êc  perdre  la  raifon  ,  défordre  qui  en  entraîne 
beaucoup  d'autres  Se  dont  ils  nous  accufent.  On 
les  a  vus  plus  d'une  fois  nous  accufer  de  leur  avoir 
fait  connoître  ces  boifTons  dangereufes  ,  dans  l'in- 
tention de  les  détruire  j  ôc  cette  accufation  Içur  a 
fouvent  fervi  de  prétexte  à  nous  faire  la  guerre. 

Ils  s'empreignent  fur  la  peau  par  des  incifions 
ôc  avec  des  fucs  corrofifs  la  figure  de  divers  slau 
maux  ôc  d'autres  fignes.  A  préfent,  ils  ^mployenc 
aufli  pour  cela  nos  couleurs.  Ils  n'en  exemptent 
pas  le  vifage  j  ôc  quand  ils  font  la  guerre ,  ils  fe 
le  peignent  de  manière  à  le  rendre  le  plus  hideux 
qu'ils  peuvent.  L'illufion  dans  laquelle  ils  font 
qu'ils  peuvent  par  ce  moyen  imprimer  la  terreur, 
jie  doit  pas  nous  étonner  ,  puifque  le  même  motif 
maintient  depuis  fi  long-tems  en  Europe  l'ufagc 
des  grands  bonnets  ôc  des  mouftaches.  Ils  fe 
percent  le  nez  ôc  les  oreilles  pour  y  attacher  des 
pkimes  3  ou  d'autres  bagatelles  qu'ils  regardent 
comme  des  ornemens.  A  cet  égard ,  ce  qui  brille  le 
plus  e(t  en  général  ce  qui  leur  plaît  le  mieux.  Nos 
ancêtres  les  trouvèrent  pour  ainfi  dire  tout  nuds.  j 
La  peau  des  animaux  leur  fert  plus  fouvent  de  lit 
que  de  vêcemens.  [Is  aiment  les  habillemens  ôc  tous 
les  objets  qui  parent  j  mais  ce  qu'ils  n'aiment  pas, 
ceft  le  travail  nécelfaire  pour  fe  les  procurer. 

L'uiage  de  s'arracher  le  poil  eft  univerfel  ôc 
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fans  exception  parmi  les  Sauvages  j  ils  fe  détruifenc 
|ufqa'au  poil  folet  du  vifage  ,  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  écrivains  &  voyageurs  inattentifs  qu  ils 
étoient  imberbes. 

Ils  ont  une  grande  vénération  pour  les  os  de 
leurs  morts.  Quand  ils  enféveli(T^nt  quelqu'un  de^ 
leur  tribu  dans  un  pays  éloigné  ,  ce  qui  leur  arrive 
fouvent  à  caufe  de  la  guerre ,  ils  prennent  la  peine 
d'en  raiïembler  les  os  ,  quand  même  il  fe  feroic 
écoulé  piufieurs  années ,  6c  ils  les  réunifTent  avec 
•ceux  des  leurs. 

Dans  toutes  leurs  fêtes  &  tous  leurs  jeux  ; 
quelque  orateur  les  harangue  ftir  leurs  vidoires  Se 
fur  leurs  défaites.  Leur  arme  principale  étoit  autre- 
fois la  flèche,  <ju'ilsfaifoient  de  marbre  ou  de  pierre. 
On  trouve  encore  de  ces  flèches  çâ  &c  là  fur  la 
terre.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  commerce  avec 
nous  ou  avec  les  Européens ,  fe  fervent  maintenant 
d'armes  à  feu. 

On  trouve  dans  tous  les  écrivains  le  mot  de 

fachem  ôc  Jagamore  ^  pour  défigner  les  chefs  des 

Sauvages ,  mot  que  nous  employons  nous-mêmes 

dans  cette   acception.    Piufieurs  d'enrr'eux  m*onc 

cependant  afluré  que  loyanelh  étoit  le  feul  nom 

j     dont  ils  fe  ferviflent  pour  parler  d'un  chef  quel- 

'     conque ,  foit  de  village  ,  de  tribu  ou  de  nation. 

Comme  ils  ont  piufieurs  dialeétes  ,  il  peut  fe  faire 

I     que  nos  ancêtres  ayent  pris  les  noms  ^q  fachem  3c  de 
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fagamort  dans  quelque  tribu  qui  n'exiile  plus,  oii 
bien  que  ce  mot  ait  une  figuiiication  différente;  mais 
que  nous  lui  ayons  attribué  celle-là,  &c  qae  les 
Indiens  nous  ayent  imité  par  politefTe,  le  croyant 
peut-être  de  notre  langue.  En  effet ,  ils  sqw  fervent 
en  nous  parlant,  Se  entr'eux  ils  n'employent  que 
celui  de  loyandh.  Nous  écrivons  les  mots  comme 
ils  hs  prononcent  \  17?  j  qui  eil  à  la  fin  de  loyanelh, 
marque  l'afpiration. 

Les  mœurs  des  Sauvages ,  même  de  ceux  qui 
nous  avoifinent ,  ont  fort  peu  changé.  Nos  ancêtres 
firent  plufieurs  tentatives  pour  les  rendre  chré- 
tiens ,  mais  fans  beaucoup  de  (iiccts.  Les  Sauvages 
contredifent  peu  \  ils  ne  nient  point  ce  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre  ,  mais  ne  le  croyent  jamais; 
auflî  eft-ii  abfolument  inutile  de  leur  parler  de 
miracles ,  de  myRères  ,  ou  d'articles  de  foi.  Ils 
n'adoptent  jamais  rien  qui  répugne  à  la  raifon. 
Selon  nos  miiîionnaires  \qs  plus  véridiques  &  les 
plus  fenfés,  ils  n'ont  jamais  penfé  à  rendre  un  culte 
à  la  divinité.  Quelques-uns  feulement  ont  une 
idée  confufe  de  deux  êtres  invifibles  ,  l'un  bon  bc 
l'autre  mau^^ais  ;  ils  les  invoquent  rarement,  & 
p]us  fouvent  le  dernier  que  le  bon  ,  plus  occupés 
fans  doute  de  la  crainte  de  foufFrir  que  de  l'efpé- 
rance  d'aucun  bien.  Leurs  fuperfiitions  font  bi- 
zarres &c  très-variées;  mais  pas  fi  abfurdes  cependant 
que  celles  de  quelques  peuples  iguorans  parmi  les 
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nations  civilifées.  Elles  ne  font  jamais  entr'eiix  un 
ftijet  de  difpute  ,  en  général ,  ils  en  font  peu 
occupés  5  Se  chacun  l'eft  à  fa  manière. 

Quelques-uns  d'entr'^eux  plus  adroits ,  ou  plutôt 
de  moins  bonne  foi  que  les  autres ,  font  par- 
venus à  fe  faire  croire  àts  connoilTances  particu- 
lières :  on  les  appelle  Powowers.  Quelques  écrivains 
les  ont  cru  prêtres  ,  mais  ils  fe  font  trompés  y  les 
Indiens  ne  connoiffentpas  les  prêtres.  Les  Powowers 
n'acquièrent  quelque  crédit  qu^au  moyen  de  la  mé- 
decine ,  qui  confifte  à-peu-près  à  faire  ufage  de 
quelques  fimples  &c  à  provoquer  les  fueurs  ,  auquel 
remède  ils  font  fuccéder  aufli-tôt  les  bains  froids. 
Pour  fe  faire  tranfpirer ,  ils  fe  renferment  dans 
leurs  cabanes ,  qu'ils  échauffent  avec  une  grande 
quantité  de  pierres  rougies.  lis  fe  purgent  avec 
des  iimples  ;  ils  fe  fervent  pour  cauftique  d'un 
bois  qu^on  appelle  en  anglois  touch-wood .,  ôc  ils 
fe  tirent  du  fang  au  moyen  de  légères  incifions 
qui  reffemblent  alTez  à  celles  qu'on  opère  avec  les 
ventoufes  (i). 

Avant  d'avoir  entendu  parler  du  chriRianifme , 
ils  n'avoient  aucune  idée  d'une  autre  vie.  Ceux 
qui  ont  été  amenés  à  y  penfer ,  fe  font  figurés  qu'ils 


(i)  Ils  fe  fervent  pour  cela  des  mâchoires  d'un  poiifon  , 
appelé  g^ar  en  anglois ,  acus  maxima  en  latin ,  dont  I@^ 
deiKs  fotit  comme  des  aiguillée, 
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y  jouiroient  commodément  Se  abondamment  de 
tout  ce  qu'ils  avoienc  coutume  de  délirer ,  fans 
aucun  mélange  de  peine.  Ils  ne  peuvent  ima- 
giner aucune  félicité  fpirituelle  ,  3c  d'un  autre 
côté  ils  n'admettent  point  la  réfurredlion  des 
corps.  R.  Williams,  un  des  premiers  miffionnaires, 
écrivit  à  la  congrégation  de  la  Propagande  à 
Londres ,  que  les  Sauvages  avoient  bien  reçu  ce 
qu'il  leur  avoir  dit  de  la  religion  ;  mais  qu  auiîi-tôi: 
qu'il  leur  eut  parlé  de  la  réfurredion  des  corps, 
ils  s'écrièrent  tous  :  Nous  ne  croirons  jamais  cela. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Angleterre  ne  com- 
mencèrent à  parler  de  religion  aux  Sauvages  qu'erï 
1^50,  le  foityde  leurs  propres  affaires  Iqs  ayant 
plus  occupés  jufques-là  que  le  falut  de  l'ame  des 
Sauvages.  Quand  ils  leur  parlèrent  de  la  dam- 
nation éternelle  &  de  l'impolTibilité  de  fe  fauver 
fans  baptême  ,  les  Sauvages  leur  demandèrent 
comment  ils  avoient  pu  être  vingt-fix  ans  fans 
leur  en  parler  ,  fi  la  chofe  étoit  d'une  fi  grande 
importance.  Leur  excufe  fut  foible ,  &  ne  con- 
tribua pas  peu  à  donner  aux  Indiens  une  idée  dé- 
favorable des  mifîîonnaires  Se  de  la  miflion. 

On  lit  dans  le  journal  du  colonel  Goffe ,  un  des 
juges  de  Charles  premier ,  qui  pafifa  treize  ou 
quatorze  ans  à  prêcher  la  religion  aux  Sauvages , 
qu'ils  lui  firent  les  obfervations  fuivantes  :  «  Dang 
."votre  texte  font  ces  paroles  :  Sauve^-yous  vous" 
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mimes  de  cette  génération  incorrigible.  On  lie  dans 
d'autres  écritures  :  Nous  ne  pouvons  rien  faire  par 
nous-mêmes.  Comment  accorder  cela  ?  —  1^,  Vous 
dites  :  La  parole  ejl  Vépée  de  Vefprit  par  laquelle 
leurs  cœurs  font  frappés.  Comment  prendrai-je  ^ 
empîoyerai-je  l'épée  de  l'efprit  pour  frapper  mon 
corur  ?  —  3^.  Quel  étoit  le  péché  de  Judas ,  ou 
comment   a-t'il  péché  en  trahidant  Jéfus-Chrift , 
puifque  Dieu   l'avoit  ainfî  décidé  ?  »  —  Ils  de- 
mandèrent à  d'autres  mifîionnaires  :  «Jéfus-Chrift, 
le  médiateur  ou  l'interprète,  peut-il  entendre  les 
prières  en  langue  indienne  ?  —  Comment  peur-on 
être  l'image  de  Dieu ,  tandis  que  les  images  font 
défendues   par  le  fécond  commandement  ?  —  Si 
le  père  eft  méchant  &:  que  le  fils  foit  bon  ,  pour- 
quoi Dieu  eft-il  oTTenfé  contre  le  fils  dans  le  fécond 
commandement?  —  D'où  eft-il  arrivé  que  les 
Anglois  diffèrent  tant  des  Indiens  dans  leurs  con- 
BoifTances  de  Dieu  &  de  Jéfus-Chrift,  puifque 
dans  l'origine  tout  le  monde  avoit  le  même  père  ?  »> 

Les  Sauvages  parmi  lefquels  \qs  miftionnaires 
ayent  eu  le  plus  de  fuccès ,  font  X^s  Onéidas  ôc 
les  Delawarej  qui  fe  font  laiftes  baptifer  &  nommer 
chrétiens  j  mais  ils  n'ont  fur  le  chriftianifme  que 
des  idées  fuperficielles  6c  confufes. 

En  17 10,  un  mifîionnaire  fuédois,  lors  d'un 
traité  avec  plufîeurs  nations  indiennes,  fait  à  Co- 
neftoger ,  en  Penfilvanie  ,  les  prêcha   très-long- 
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tems  avec  beaucoup  de  chaleur  &  de  zèle  pour  leur 
converfîon.  Il  commença  par  leur  parler  de  la  chute 
à&s  anges ,  de  la  création ,  du  péché  d*Adam ,  6^  finie 
par  la  damnation  éternelle  de  ceux  qui  ne  feroienc 
pas  bapcifés.  Le  même  jour,  un  àt^  chefs  èit%  Sau- 
vages réfuta  la  prédication  du  mâiîionnaire,  &  le  fit 
avec  tant  de  précifion  ,  de  force  &  de  véhémence , 
que  le  miffionnaire  ne  fut  que  répondre.  La  prin- 
cipale raifon  fur  laquelle  le  Sauvage  infifta,  fut 
que  la  révélation  contenue  dans  la  bible ,  ne  pouvoit 
regarder  que  ceux  qui  connoiffoient  ce  livre ,  & 
que  l'Etre  Tout-PuiiTant  ne  Tauroit  pas  tenu  caché 
à  un  11  grand  nombre  d'hommes ,  s'il  leur  eût  été 
aufïî  important  de  le  connoître ,  que  le  millionnaire 
le  prétendoit  \  qu'aiTurer  que  Dieu  ne  pouvoit  faire 
connoître  cette  révélation  aux  hommes ,  qu'a  l'aide 
de  ce  livre,  &  par  un  feul  moyen  ,  ce  feroit  contre- 
dire ce  qu'il  foutenoit  lui-même  de  fa  toute-puif- 
fance,  â:  que  ne  pas  la  leur  communiquer,  s'il  le 
pouvoit,  feroit  une  injuftice  &  une  barbarie  in- 
concevable. Il  finît  par  fe  récrier  fur  i'injuftice  de 
faire  fouffrir  la  race  humaine  pour  une  faute  donc 
elle  étoit  innocente  ,  6j  par  affirmer  que  les  Chré- 
tiens n'éioient  pas  meilleurs  que  les  Indiens ,  &: 
que  ces  derniers  dévoient  juger  par  leur  conduite  ^ 
de  la  bonté  de  leur  dodrine. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire  que  les  Sauvages 
de  l'Amérique  foient  anthropophages  \  aucuns  de 
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nos  écrivains  n'en  parlent ,  Se  l'opinion  contraire  eft 
reçue  parmi  nous.  Comment  en  effet  aurions-nous  pu 
icTiiorer  pendant  deux  liecles  un  fait  auffi  intéreflant 
fur  les  mœurs  aQS  Sauvages ,  un  fi  grand  nombre  Aqs 
nôtres  s'étant  trouvés  fréquemment  parmi  eux, 
comme  millionnaires ,  ou  comme  prifonniers ,  ou 
comme  commerçans  ?  Si  leurs  mœurs  admettoienc 
l'anthropophagie,  ils  ne  le  cacheroient  pas  plus  qu'ils 
ne  cachent  les  tourmens  qu'ils  font  fouffrir  aux  pri- 
fonniers 5  tourmens  fans  comparaifon  plus  cruels , 
quoique  moins  révoltans  que  l'ufage  dont  il  efl  ici 
queftion.  Toutes  les  nations  fauvages  que  nous  ccn- 
noiiïbns  nient  qu'il  exifle  parmi  eux.  Quelques-uns 
de  nos  voifins  ont  entendu  dire  que  les  Fîat-Heads 
(Têtes-Plates)  (i),  peuples  trèséloignés  de  nous, 
mangent  les  prifonniers  j  mais  eux-m.émes  ne  le 
croyent  pas.  Un  Sauvage  que  j'interrogeai  ace  fujet, 
me  répondit  «  qu'il  étoit  plus  probable  que  les 
33  blancs  mangeaffent  la  chair  humaine ,  parce  que 
«  nous  j  (  ajouta- t-il  ) ,  nous  trouvons  plus  aifémmt 


(i)  J'ai  oui  dire  à  quelques  perfonnes  qui  avoient  vu 
des  individus  de  cette  nation  ,  qu'ils  avoient  vraiment  le 
front  applatti.  On  prérend  qu*ils  compriment  avec  une 
planche  la  tête  des  enfar.s  ;  on  croit  aufil  que  les  Round' 
Heads  (  Têtes -Rondes  ) ,  nation  fîtuée  à  Torient  du  lac 
fupérieur,  donnent  exprès  la  forme  rorde  à  la  tête  de 
leurs  epfan^  au  moment  de  leur  naiiTance, 
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5>  à  vivre  dans  les  bois ,  fans  ce  moyai  ».  Pîufieur.ç 
autres  m'onc  fait  des  réponfes  dans  le  goût  de  celle 
que  je  viens   de  rapporter. 

Je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  qui  a 
été  dit  fur  Tanthropophagie.  Il  n'eft  pas  impro- 
bable que  les  Européens  ayent  fait  des  defcriptions 
exagérées  à^s  mœurs  des  Sauvages ,  dans  l'efpoir  de 
juftifier  leurs  propres  cruautés.  Les  chofes  nouvelles 
&  fingulier^s  s'accréditent  aifément ,  &  on  les  ré- 
pète volontiers,  ne  fut-ce  que  pour  paroître  plus 
inftruit  qu'un  autre.  Beaucoup  de  menfonges  ont 
obtenu  foi  de  cette  manière  ,  &  il  a  été  difficile 
enfuite  de  les  détruire.  Souvent  des  voyageurs , 
fur-tout  lorfqu'ils  font  jeunes,  font  portés  à  dire 
qu'ils  ont  vu  dans  \ts  pays  éloignés  ,  dont  ils  re- 
viennent, les  chofes  qu'ils  favent  qu'on  en  ra- 
conte, &  ils  n'ofent  fe  dédire  ,  dans  la  fuite  même, 
lorfqu'ils  fe  repentent  d'avoir  trahi  la  vérité.  Il 
arrive  même  quelquefois  de  finir  par  croire  foi- 
même  ,  à  force  de  les  avoir  répétés,  les  contes  que 
l'on  a  fait  accroire  aux  autres. 

Que  l'on  ait  vu  èit%  Sauvages  tenant  entre  les  mains 
les  os  de  leurs  ennemis ,  faire  à&s  geftes  menaçans , 
agiter  leurs  dents  \  ce  ne  feroit  pas  une  preuve 
qu'ils  fulfent  antrhopophages.  Ce  n'en  feroit  pas  une 
encore ,  quand  bien  même  on  auroit  conftaté  qu'ils 
ont  été  quelquefois  portés  à  cette  barbarie  par  le 
befoin ,  ou  par  un  tranfport  extraordinaire  de  haine 
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êc  de  fureur.  Si  un  Sauvage  avoit  vu  dans  un  vaiflTeau 
européen  les  pafTagers  prefTés  de  la  faim  ,  tirer  au 
fort  celui  qui  feroit  deftiné  a  fourenir  la  vie  de  (qs 
compagnons ,  le  tuer  de  s'en  nourrir  ,  il  auroit^  pu, 
également  rapporter  a  fa  nation  que  les  Euro- 
péens font  antrhopophages  èc  fe  mangent  les  uns 
les  autres.  Les  preuves  négatives  font  toujours  dif- 
ficiles, fouvent  impcffibles  \  mais  il  n'en  faut  point 
pour  fufpendre  fon  opinion  fur  un  fait.  Il  fuffit 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  preuves  pofitives. 

Je  n'affirme  point  que  l'antrhopophagie  n'exifte 
pas  j  mais  j'en  doute  beaucoup,  &  je  crois  quon 
doit,  avant  de  fe  décider,  attendre  des  preuves 
plus  convaincantes  que  celles  que  l'on  a  recueillies 
jufqu'à  préfent.  . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Sauvages  leur 
convient  à  tous  également,  fauf  quelques  différences 
peu  importantes,  propres  à  chacune  de  leurs  nations  ; 
le  lecteur  trouvera  dans  les  obfervations  fuivantes  , 
fur  les  Sauvages ,  que  M.  Franklin  a  adreffées  à  un 
Européen  ,  ce  qui  peut  manquer  aux  miennes. 

Observations  fur  les  Sauvages  du  Nord 
de  r Amérique. 

Vj  e  s  peuples  font  appelés  Sauvages  ^  parce  que 
leurs  mœurs  diffèrent  d^s  nôtres,  que  nous  croyons 
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la  perfedion  de  la  politefTe  :    ils  ont   la  même 

opinion  des  leurs. 

Peut-être  que  fi  l'on  examinoit  avec  impartialité 
les  mœurs  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  on 
trouveroit  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  fi  grofTier 
qui  n'ait  quelque  principe  de  civilifation  ,  &  point 
de  peuple  fi  poli  qui  n'ait  quelque  refte  de  bar- 
barie. 

Chez  les  Sauvages,  la  chaffe  Se  la  guerre  font 
l'occupation  des  jeunes  gens,  les  vieillards  font 
l'office  de  confeillers  ;  car  tout  eft  réglé  par 
le  confeil  &c  l'avis  des  fages  ,  c'eft  là  tout  le 
gouvernement  ;  point  de  force  coa6tive  ,  point 
de  prifons ,  point  d'hommes  chargés  de  con- 
traindre les  autres  à  o'i>éir  ou  d'infliger  des  châti- 
mens.  Delà  vient  qu'ils  s'appliquent  généralement 
à  étudier  l'éloquence  qui  leur  eft  propre  ,  celui 
qui  parle  le  mieux  ayant  le  plus  d'influence. 

Les  femmes  cultivent  la  terre  ,  préparent  les 
alimens  ,  nourriflent  Se  élèvent  leurs  enfans ,  con- 
fervent  &  font  pafler  à  la  poRérité  la  mémoire 
des  évènemens  publics.  Ces  difFérens  emplois  des 
deux  fexes  font  regardés  comme  naturels  Se  ho- 
norables. Ayant  peu  de  befoins  fadices,  ils  ont 
tout  le  tems  de  s'inflruire  Se  de  profiter  en  con- 
verfant.  Notre  vie  adive  comparée  avec  la  leur  ,  eft 
à  leurs  yeux  bafle  Se  fervile  ,  Se  les  connoiflances 
dont  nous  fonimesfi  fiers  ne  leur  paroiiîent  qu'iua- 
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tiles  &  frivoles.  On  en  vit  une  preuve  lors  du 
traité  de  Lancafter  en  Penfylvanie  conclu  l'an  1744 
entre  le  gouvernement  de  Virginie  &  les  fix  Nations; 
Quand  on  fut  convenu  des  principaux  articles  ,  les 
commifTaires  virginiens  informèrent  les  Sauvages 
qu'il  y  avoit ,  au  collège  de  Williamsburg ,  un 
fonds  pour  l'éducation  àQ^  jeunes  Indiens  ,  &  que 
fi  les  chefs  des  (îx  Nations  vouloient  y  envoyer 
une  demi-douzaine  de  leurs  enfans,  le  gouverne^ 
ment  pourvoiroit  à  ce  qu'ils  fuffent  bien  foignési 
&  inftruits  dans  toutes  les  fciences  des  blancs. 
G'efl:  une  des  règles  de  la  politelfe  &  de  la  po- 
litique fauvage  ,  dans  toutes  les  affaires  publi- 
ques 5  de  ne  jamais  répondre  à  une  propoli tiou 
le  m^éme  jour  qu'elle  a  été  faite:  ««Ce  feroit,  difent- 
»»  ils  ,  traiter  légèrement  &  manquer  d'égards  ;  au 
«  lieu  qu'en  prenant  du  tems  pour  examiner  ce 
3î  qu'on  propofe,  nous  prouvons  par-là  l'importance 
»  que  nous  voulons  y  mettre.  53  Ils  remxirent  donc  leur 
réponfe  au  lendemain.  Alors  l'orateur  commença 
par  exprimer  toute  la  reconnoifTànce  qu'ils  avoienc 
de  l'offre  généreufe  des  Virginiens  :  «<  Car ,  nous 
»  favons  que  vous  faites  grand  cas  de  tout  ce 
j)  qu'on  enfeigne  dans  vos  collèges  ,  de  que  d'ail- 
33  leurs  l'entretien  de  ces  llx  jeunes  gens  feroic 
3î  pour  vous  un  objet  de  dépenfe.  Nous  fommes  donc 
»  convaincus  que  dans  la  propofition  que  vous 
3^  nous  faites  3  vous  n'avez  d'autre  intention  que 
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î3  de  nous  faire  du  bien  ,  &  nous  vous  en  remer- 
j>  cions  de  tout  notre  cœur.  Mais  vous  qui  czqs 
3j  fages ,  vous  cievtz  favoir  que  toutes  les  nations 
03  n'ont  pas  les  mêmes  idées  fur  les  mêmes  chofes  , 
3>  &  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  notre 
5>  manière  de  peafer  fur  cette efpèce  d'éducation, 
5>  ne  s  accorde  pas  avec  la  votre.  Nous  avons  à 
5>  cet  égard  quelque  expérience.  Plulieurs  de  nos 
3>  jeunes  gens  ont  été  autrefois  élevés  dans  les 
5>  collèges  des  colonies  feptentrionales ,  ôc  ont 
5>  app»is  toutes  vos  Iciences  ;  mais  lorfqu'ils  font 
3î  revenus  parmi  nous,  ils  étoient mauvais  coureurs; 
>î  ils  ignoroienc  la  manière  de  vivre  dans  les 
5>  bois  ;  ils  étoient  incapables  de  fupporter  le  froid 
3î  &  la  faim;  ils  ne  favoient  ni  bâtir  une  ca- 
»  bane  ,  ni  prendre  un  daim  ,  ni  tuer  un  ennemi  j 
3>  ils  parloient  fort  mal  noire  langue  ;  en  forte 
5>  que  ne  pouvant  nous  fervir  ni  comme  guerriers  , 
»  ni  comme  chaiTeurs ,  ni  comme  confeillers ,  ils 
>5  n'etoient  abfolument  bons  à  rien.  Nous  n'en 
>î  fommes  pas  moins  fenfibles  à  votre  offre  gra- 
5>  cieufe  ,  quoique  nous  ne  l'acceptions  pas  ;  ôc 
3>  pour  vous  prouver  combien  nous  en  fommes 
3>  reconn  Jilfans  *  fî  des  gentilshommes  de  la  Vir- 
55  ginie  veulent  nous  envoyer  une  douzaine  de 
»  leu-s  e-ifans ,  nous  ne  négligerons  rien  pour  les 
»  bien  élever ,  pour  leur  apprendre  tout  ce  que 
»  uous  favons  ,  ôc  pour  en  faire  des  hommes.  5» 
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Comme  ils  ont  de  fréquentes  occafions  de  tenir 
des  confeils  publics  ,  ils  fe  font  accoutumés  à  y 
©bferver  beaucoup  d'ordre  &  de  décence.  I^q^ 
vieillards  font  aflis  au  premier  rang ,  enfuire 
les  guerriers ,  puis  les  femmes  &  les  enfans.  L'office 
des  femmes  eft  de  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
fe  paiïe ,  &  de  le  bien  graver  dans  leur  mémoire  ; 
parce  qu'ils  n'ont  point  l'ufage  de  l'écriture  :  elles 
doivent  au(îî  le  communiquer  à  leurs  enfans.  Les 
femmes  font  les  regiftres  vivans  de  leurs  confeils  : 
elles  gardent  un  fouvenir  exadt  des  articles  de 
traités  conclus  cent  ans  auparavant ,  &  lorfque 
jjous  confultons  nos  papiers  ,  leur  mémoire  fe 
trouve  toujours  d'accord  avec   nos  écrits. 

Celui  qui  veut  parler  fe  lève  :  tous  \qs  autres 
gardent  un  profond  fdence.  Lorfqu'il  a  fini&  qu'il  fe 
ralîied  ,  ils  le  lailfent  encore  fe  recueillir  pendant 
cinq  à  iix  minutes  ,  afin  que  dans  le  cas  où  il 
auroit  omis  quelque  chofe  de  ce  qu'il  avoit  inten- 
tion de  dire  ,  ou  voudroit  ajouter  a  ce  qu'il  a  dit  , 
ilpuilTe  fe  lever  &  reprendre  la  parole.  Interrompre 
quelqu'un  même  dans  la  converfation  ordinaire 
eft  regardé  comme  le  comble  de  l'indécence.  Com- 
parez à  cette  politefTe  des  Sauvages  celle  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  où  il  fepafîe 
â  peine  un  jour  fans  quelque  tumulte  qui  oblige 
Torateur  à  s'enrouer  à  force  de  crier  V ordre  :  com- 
parez-leur encore  vos  fociétés  d'Europe  \q$  jplus 
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polies,  dan"S  lerqiielles  fi  vous  n'énoncez  pas  votre 
penfée  avec  la  plus  grande  rapidité  ,  l'impatienc 
babil  de  ceux  avec  qui  vous  converfez  vous  coupe 
votre  phrafe ,  fans  que  vous  puiilîez  jamais  efpérer 
de  la  finir. 

Il  eft  vrai  que  cette  retenue  des  Sauvages  dans 
la  converfationefi:  portée  jufqu'à  l'excès ,  puifqu'elle 
ne  leur  permet  pas  de  contredire  ace  qu'on  avance 
devant  eux.  C'eft  un  moyen  d'éviter  les  que- 
relles ;  mais  il  devient  auffi  très  difficile  de  connoî- 
tre  ce  qu'ils  penfent ,  &  de  favoir  quelle  impref- 
fion  vous  faites  fur  eux.  Les  millionnaires  qui  ont 
elTayé  de  les  convertir  au  chriftianifme  fe  plai- 
gnent tous  de  cette  déférence  extrême  des  Sau- 
vages 5  comme  de  l'un  àes  plus  grands  obftacles  a 
leur  converfion.  Ils  écoutent  la  prédication  le  plus 
patiemment  du  monde,  &  donnent  même  des  fignes 
d'approbation  enufige  chez  eux.  Vous  croyez  qu'ils 
font  convaincus  ?  Point  du  tout  :  C'eft  pure  civilité. 

Un  mifiionnaire  fuédois  ayant  aflèmblé  les  chefs 
delà  tribu  de  Sufque-Hannah,  leur  fit  un  fermon  où 
il  détailloit  les  principaux  faits  hiftoriques  fur 
lefquels  notre  religion  eft  fondée,  tels  que  la 
chute  de  nos  premiers  parens  quand  ils  mangè- 
rent la  pomme  ,  la  venue  du  chrift  pour  réparer 
le  mal,  Iqs  miracles,  la  pallion  ,  5cc.  Quand  il 
eut  fini ,  un  orateur  fauvage  fe  leva  pour  le  re- 
mercier. «  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  eft 

s>  fort 
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î>'fort  bon  ,  lui  dit-il  ;  c'eft  mal  en  effet  de  manger 
s»  Aqs  pommes  ;  il  vaut  mieux  en  faire  du  cidre. 
»  Nous  vous  avons  bien  de  l'obligation  de  venir 
5î  de  fi  loin  pour  nous  apprendre  ce  que  vos  mères 
35  vousont  appris  :en  revanche  je  vais  vous  dire  ce 
«  que  les  nôtres  nous  ont  enfeigné.  Autrefois  nos 
»  pères  ne  vivoient  qua  de  la  chair  des  animaux, 
3>   &c    quand  leur  chafle   n'étoit  pas  bonne,    ils 
5>  mouroient  de  faim.   Deux  de  nos  jeunes  chaf- 
j>  feurs  ayant  tué  un  daim  ,  allumèrent  du  feu  dans 
î>  ces  bois   pour  faire  griller  leur  part.  Comme 
»  ils  étoient  prêts  à  commencer  leur  repas ,   ils 
3>  voyent  une  jeune  &  belle  femme  defcendre  des 
«  nues    &   s'alTeoir   fur  cette    hauteur  que  vous 
î>  voyez  là  -  bas  au  milieu  de  ces  montagnes  bleues. 
î3   Ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  :  C'ejî  un  efpnt  qui 
33  peut' être  a  fcnti  l'odeur  du  gibier  grillé  &  qui 
55   défire  d'en  manger  :  //  faut  lui  en  offrir.  Ils  lui 
33  préfentèrent  la  langue  de  l'animal.  Elle  trouva 
»  ce  mets  fort  de  fon  goût ,  &:  leur  dit  :  Votre honnî' 
39  teté  ne  refiera  pas  fans   récompenfe,    Vene-^  en 
D>  ce  même  lieu  après  treize  lunes ^  &  vous  trouvère:^  de. 
3>  quoi  vous  nourrir  vous  &  vos  enfans  jufquà  la  der- 
3>  /2ièr^^g«er^rio/2.Tls  n'y  manquèrent  pas,  &.  furent 
33  bien  furpris  de  trouver  des  plantes  qu'ils  n'a- 
33  voient  jamais  vues   auparavant,   mais  dont   la 
»  culture,  conftamment  entretenue  parmi  nous  de- 
»3  puis  ce  tems  ,  nous  a  été  du  plus  grand  pro-: 
Fart.  IK  M 
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»  fit.  Là  où  avoit  touché  la  main  droite  de  cette 
j>  femme  célefte  ,  ils  trouvèrent  le  maïs  ;  a  l'en- 
35  droit  où  avoit  touché  la  main  gauche ,  des 
33  haricots  ,  &c  à  celui  où  elle  s'étoit  aflife ,  du 
»  tabac.  J5 

Le  bon  miiïîonnaire  trouva  ce  conte  fort  abfarde- 
et  Je  vous  ai  annoncé ,  leur  dit-il ,  des  vérités  fa- 
as  crées ,  &  tout  ce  que  vous  venez  de  me  conter 
j>  n  eft  que  fable  &  menfonge.  »  Le  Sauvage  ofFenfé 
lui  répondit  :  «  Frère  ,  il  paroît  que  vos  parens 
yy  ont  négligé  votre  éducation  ;  ils  ne  vous  ont 
»  pas  bien  inftruit  des  règles  de  la  politeffe.  Vous 
35  avez  vu  que  fidèles  à  ces  règles ,  que  nous 
»  connoifTons ,  nous  avons  cru  toutes  vos  hiftoi- 
33  res  :  pourquoi  refufez-vous  de  croire  les  nô« 
3>  très  ?  » 

Lorfque  quelqu'un  d'entr'^eux  vient  dans  une 
de  nos  villes  ,  le  peuple  eft  fujet  à  fe  preffeir 
autour  de  lui ,  à  le  regarder  fixement ,  à  l'incom- 
moder dans  les  momens  où  il  voudroit  être  tran- 
quille ^  ils  regardent  cela  comme  une  grande  in- 
civilité 5  &  comme  une  preuve  du  peu  de  con- 
noiiïance  que  nous  avons  des  règles  de  la  vraie 
politeffe  &  à^s  bonnes  manières.  ««  Nous  ne  fommes 
»  pas  5  difent-ils,  moins  curieux  que  vous.  Se 
33  quand  vous  venez  dans  nos  habitations,  nous  dé- 
j>  fîrons  de  trouver  le  moment  de  vous  regarder  ;. 
»  mais  nous  avons  foin  de  nous  cacher  derrière. 
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5s  les  builTons  par  devant  lefquels  vous  devez 
3>  palFer ,  &  nous  n'allons  pas  vous  importuner  in- 
»5  difcrettement  de  notre  préfence.  >> 

Leur  manière  d'entrer  dans  un  village  étran- 
ger eft  foumife  auffi  à  des  u/ages  du  même  genre.  Ils 
regardent  comme  une  impolitefîe  dans  un  étranger 
qui  voyage,  d'entrer  brufquement  dans  une  habita- 
tion fans  donner  avis  de  fon  arrivée.  Aufîi ,  dès  ' 
que  l'un  d'eux  approche  d'un  village  ,  il  s'arrête , 
il  crie  ,  &c  attend  qu'on  vienne  l'introduire  :  or- 
dinairement deux  anciens  fortent  au-devant  de  lui, 
&  lui  fervent  de  conuuâ:eurs.  11  y  a  darîs  chaque 
village  une  cabane  vuide  ,  qu'on  appelle  la  mai/on 
des'  étrangers,  C'eft  là  qu'on  le  loge  pendant  que 
les  deux  vieillards  vont  de  halte  en  halte  annoncer 
qu'il  ell  arrivé  un  étranger  qui  probablement 
eft  fatigué  &  a  faim.  Chacun  lui  envoya  ce  qu'il 
peut  fur  fes  épargnes ,  des  alimens  &  des  peaux 
Je  bête  pour  fe  coucher.  Quand  il  eft  bien  re- 
mis ,  on  lui  approche  des  pipes  &  du  tabac ,  ôc 
alors  feulement  la  converfation  commence  ,  ja- 
mais auparavant.  On  lui  demande  :  «  Qui  êtes- 
o>  vous?  Où  allez-vous  ?  Quelles  nouvelles  y  a-t'il  ?  3> 
&:  l'entretien  finit  par  lui  offrir  tout  ce  dont  il 
!  peut  avoir  befoin  pour  continuer  fon  voyage  , 
i  comme  des  guides ,  des  vivres  ;  Se  jamais  on  ne 
lui  demande  rien  pour  la  réception  qu'on  lui  a 
faite.  Chacun  d'eux  en  particulier  pratique  cerce 
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même  hofpitalité,  regardée  chez  eux  comme  la  prin^ 
cipale  vertu.  Notre  interprète  Conrad  Weifer  m'a 
raconté  à  ce  propos  un  trait  remarquable.  Il  étoir 
comme  haturalifé  parmi  les  fix  nations  ,  &  parloir 
très-bien  la  langue  Mohawk,  Un  jour  qu'il  voyageoit 
chez  les  Sauvages,  chargé  d'un  mefTage  de  notre 
gouverneur  pour  l'alTemblée  d'Onondaga^  il  paffa 
devant  l'habitation  du  fauvage  Cananetego  ,  l'un 
de  fes  anciens  amis ,  &  l'appella.  Celui-ci  l'em- 
bralTa,  étendit  des  fourrures  pour  le  faire  afïèoir, 
mit  devant  lui  des  iévQS  bouillies ,  du  gibier , 
mêla  enfembie  de  l'eau  &:  du  rum  pour  le  dé- 
faltérer.  Après  que  Conrad  eut  été  bien  régalé , 
&  qu'il  eut  allumé  fa  pipe  ,  le  Sauvage  con- 
mença  à  caufer  avet  lui.  Il  lui  demanda  comment 
il  s'étoit  porté  depuis  plufieurs  années  qu'ils  ne 
«'étoient  vus ,  d'où  il  venoit ,  quel  étoit  l'objet 
de  fon  voyage.  Conrad  répondit  à  toutes  cqs  quef- 
tions  5  &  comme  la  converfation  commençoit  à 
languir,  le  Sauvage  la  reprit  ainfi  :  «  Conrad,  vous 
»>  avez  vécu  long-tems  chez  \qs  blancs ,  &  vous 
îj  avez  quelque  connoifTance  de  leurs  mœurs.  J'ai 
«  été  quelquefois  à  Albany  ^  Se  j*âi  obfervé  qu'une 
5>  fois  la  femaine  ils  ferment  leurs  boutiques  Ôc 
»  s'aHemblent  tous  dans  une  grande  maifon.  Dites- 
»  moi ,  pourquoi  ?  que  font-ils  là  ?  >3  Ils  s'af- 
95  femhlent^  dit  Conrad  ,  pour  entendre  &  apprendra 
77  les  bonnes   chofes.  a?  Je  ne  doute  pas ,   reprit 
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ï>  le  Sauvage  ,  qu'ils  ne  vous  Tayenc  dit  :  ils  me 
3J  l'ont  dit  aulîi  à  moi  ;  mais  je  doute  que  cela 
î)  foit  vrai  ,  &:  voici  mes  raifons.  J'allai  demie- 
»  remenc  à  Alhany  pour  vendre  mes  fourrures  & 
>3  acheter  à^s  couvertures  ,  des  couteaux ,  de  la 
33  poudre  ,  du  rum  ,  &c.  Vous  favez  que  je  trafi- 
«  quois  ordinairement  avec  Kans  Hanfon  ;  mais 
j>  pourtant  j 'a vois  quelque  envie  d'elfayer  de  trai- 
»  ter  avec  d'autres.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'appellaî 
33  d'abord  Hans ,  &  lui  demandai  combien  il  vou- 
>3  loit  me  donner  pour  mes  peaux  de  caftor.  Je  ne 
33  puis  pas  les  payer ^  dit  il ^  plus  de  quatre  fchclUngs 
35  la  livre.  Mais  pour  le  préfent ,  ajouta-t-il  j  je 
33  ne  puis  vous  parler  d'affaires,  C'eft  aujourd'hui 
33  que  nous  nous  ajjemblons  pour  apprendre  LES 
î3  BONNES  CHOSES  j  &  je  vais  à  l'AJfemblée,  Je 
î3  penfai  alors  que  ne  pouvant  rien  conclure  pour 
53  le  moment ,  je  ferois  aufîî  bien  d'aller  avec  lui , 
w  &  je  le  fuivii  à  l'afïèmblée.  Un  homme  vêtu  de 
33  noir  fe  leva,  &  commença  a  parler  au  peu- 
33  pie  avec  beaucoup  d'humeur.  Je  ne  compris 
33  pas  ce  qu'il  difoit,  mais  m'apperçevant  qu'il 
>3  nous  regardoit  beaucoup  Hans  ôc  moi ,  je  crus 
>3  qu'il  étoit  fâché  de  me  voir  là  ;  je  fortis  ,  j'allai 
33  m'afTeoir  près  de  la  maifon  ,  j'allumai  ma  pipe  , 
33  &  je  fumai  en  attendant  que  l'alTemblée  fut 
33  finie.  Il  me  vint  aufîî  dans  l'efprit  que  l'homme 
«  noir  avoir  dit  quelque  chofe  au  fujet  de    la 
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3j  peau  de  cajlor  j  &  je  foupçonnaî  que  ce  poiP 
»  voit  bien  être  là  l'objet  de  leurs  affemblées; 
«  en  conféquence  ,  dès  qu*ils  fortirent ,  j'abordai 
î>  mon  marchand:  J'efpère^  lui  dis-je ,  que  vous 
33  êtes  convenu  de  me  donner  plus  de  quatre  fcheHings 
33  pour  ma  peau  de  cajlor,  —  ^on  _,  non  _,  dit-iï  ; 
33  je  ne  puis  même  en  donner  tant  ;  vous  nen  aurez 
33  que  trois  fchellings  &  fix  fols.  Je  m'adrefTai  à 
>3  quelques  autres  marchands.  Tous  n'eurent  qu'un 
93  même  refrein  :  trois  fchellings  &fxfols.  Cela  me 
33  confirma  dans  mes  foupçons  j  je  vis  bien  que 
33  CCS  aiïemblées ,  ou  ils  prérendoient  apprendre 
33  les  bonnes  chofes'j  n'avoient  en  effet  pour  but  que 
5*  d'apprendre  à  frauder  les  Indiens  fur  le  prix 
33  des  peaux.  Réfléchiffez  un  peu  avec  moi,  Conrad, 
33  fk  vous  ferez  de  mon  avis.  S'ils  s'alTemblenc 
33  fî  fouvent  pour  apprendre  les  bonnes  chofes  ,  ils 
33  doivent  en  avoir  acquis  jufqu'aujourd'hui  quel- 
33  que  connoiffance  ,  mais  ils  y  font  tous  aulli 
3>  ignorans  qu'ils  étoient.  Rappellez-vous  quelle  eft 
33  notre  coutume  j  quand  un  blanc  voyage  dans 
33  nos  contrées,  &  qu'il  entre  dans  une  de  nos  ca- 
33  banes  ,  nous  le  traitons  toujours  comme  je  vous 
33  traite  ici;  nous  le  féchons,  s'il  eft  mouillé; 
35  nous  le  réchauffons  ,  s'il  a  froid  ;  nous  lui 
53  donnons  de  quoi  foulager  fa  faim  de  fa  foif; 
33  nous  le  faifons  coucher  &  dormir  fur  nos  four- 
33  rares  hs  plus  douces  j  &  pour  tout  cela  jamars 
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5ï  nous  ne  demandons  rien.  Mais  fi  j^entre  chez 
33  un  b/anc  d^Albany  ,  (Se  que  je  demande  à  man- 
»  ger  &  à  boire  :  Ou  cft  votre  argent  ?  me  dit-on  ;  & 
3>  fi  je  n'en  ai  pas  :  Hors  d'ici  chien  d'Indien.  Voilà 
3>  comme  on  nous  traite.  Vous  voyez  bien  qu'ils 
S)  n'ont  encore  rien  appris  de  ces  bonnes  chofes 
03  que  nous  favons  nous ,  fans  avoir  befoin  d'af- 
«  femblées  pour  les  apprendre  ,  parce  que  nos 
y*  mères  nous  les  enfeignent  dès  notre  enfance. 
5>  Il  eft  donc  impofîible  que  l'objet  de  leurs  af- 
w  femblées  foit  tel  qu'ils  le  difent  ;  Se  la  vérité  eft 
»  qu'ils  n'y  apprennent  rien  y  Ci  cq  n'eft  à  frauder 
3>  les  Indiens  fur  le  prix  des   caftors.  » 


CHAPITRE    XI I. 

De  quelques  écrits  récens  concernant  les 
Etats-  Unis  £  Amérique ,  6»  des  cartes  de 
ce  pays, 

I  iE  dodeur  Ramfay  ,  habitant  de  la  Caroline 
méridionale ,  nous  a  donné  une  preuve  de  fes 
talens  &  de  fes  lumières ,  par  l'ouvrage  qu'il  a 
mis  au  jour  fur  la  révolution.  Cet  excellent  écrivain 
n'a  cefie  d'être  employé  durant  tout  le  cours  de 
h,   guerre  ,    foie  au  congrès   ou    dans   fon  état: 
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pour  l'admînlftration  Aqs  affaires  publiques  ,  foîr 
dans  les  armées  en  qualité  de  médecin.  Ayant 
été  à  portée  d'examiner  les  papiers  du  congrès, 
èc  pouvant  auflî  facilement  qu'aucun  autre  re- 
cueillir les  matériaux  néceifaires  à  la  confedion 
d'une  Hiftoire  Générale ,  affurément  il  l'eut  en- 
treprife  fans  témérité.  Mais  cet  ouvrage  eue 
demandé  plufieurs  années  ,  avant  qu'il  eut  été  pof- 
fible  de  le  mettre  au  jour  ,  &  l'auteur  n'eût 
pu  fe  difpenfer  de  faire  un  voyage  en  Europe  ; 
car  quiconque  fera  jaloux  d'écrire  une  bonne  hif- 
toire générale  de  la  révolution ,  aura  cette  alterna- 
tive à  choifir,  ou  de  vifirer  la  France  ,  l'Angleterre, 
&  chacun  des  treize  états  d'Amérique ,  ou  d'attendre 
la  publication  de  quatre  bonnes  hiftoires  particu- 
lières pour  lui  fervir  de  bafe ,  écrites  l'une  en 
France  ,  l'autre  en  Angleterre ,  une  troiiième  dans 
les  états  feptentrionaux  d'Amérique  ,  &  la  qua- 
trième dans  les  états  méridionaux.  Le  dodeur  Ram* 
fay  5  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  s'efl:  pafïe 
dans  les  états  du  midi,  a  fait  une  hilloire  complette 
de  cette  partie ,  a  parlé  des  autres  feulement  par 
occafîon  ,  &  a  enrichi  fon  ouvrage  d'inftruârions 
générales  ,  propres  à  donner  une  idée  claire  de 
toute  la  chaîne  d'évènemens  que  la  révolution  a 
produite. 

Un  anonyme  a  publié  dernièrement  une  hif- 
toire en  un  volume  in-4^.  qui  traite  avec  éten- 
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idue  de  ce  qui  regarde  la  France  ,  Se  quant  aux 
autres  objets ,  il  en  dit  feulement  autant  qu'il  en 
falloit  pour  en  démontrer  la  connexité  ,  à-peu-près 
à  la  manière  dudodeurRamfay.  On  croit  que  l'au- 
teur eft  un  officier  de  marine  ;  il  eft  vrai  que  foii 
ouvrage  annonce  une  grande  connoilfance  des 
affaires  maritimes  ,  &  plufieurs  perfonnes  fenfées, 
dont  .quelques-unes  ne  peuvent  ignorer  un  grand 
nombre  àQS  faits  qui  s'y  trouvent  contenus ,  m'en 
ont  parlé  très-avantageufement. 

La  feule  hiftoire,  relative  à  la  révolution  qui  foit 
fortie  d'Angleterre  jufqu'à  ce  moment,  &  qui  pour- 
roit  former  une  des  quatre  indiquées  plus  haut  ,  efi: 
celle  contenue  dans  l'ouvrage  intitulé  Annual  Regif* 
ter.  Nous  avons  déjà  dit  au  fujet  de  cette  hiftoire 
qu'elle  offroit  quelquefois  de  la  partialité  qu'on  ne 
devoit  pas  imputer  à  l'hiftorien  ,  &  qu'il  étoit 
facile  de  réformer. 

A  l'égard  de  nos  états  feptentrionaux  ,  ils  n'ont 
encore  fourni  aucune  hiftoire  qui  mérite  d'être 
lue. 

M.  le  marquis  de  Chaftellux  a  écrit  fes  Voyages 
avec  beaucoup  de  foin.  Ceux  qui  connoiftent  le 
pays  admirent  l'exadirude  de  fes  defcriptions  to- 
pographyques ,  &  fur-tout  de  celles  qui  peuvent 
intérefter  les  militaires  ,  auxquelles  il  paroit  avoir 
mis  une  attention  particulière.  Sa  lettre  phiîofo- 
phique  à  M.  Madifon  contient  fur  la  légiflaricri  ôc 
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î'admiiîiftration  des  réflexions  ôc  des  vues  qu  ont 
lues  avec  plaifîr  beaucoup  de  perfonnes  éclairées 
à  qui  M.  Madifon  en  a  fait  part.  Les  exceptions 
qu'on  pouvoit  y  faire  ont  été  regardées  comme 
peu  confidérables.  Ses  obfervations  fur  la  manière 
de  vivre  des  habitans  font  en  générai  fort  exac- 
res ;  on  lui  doit  la  même  juftice  pour  tout  ce  qu'il 
dit  des  Quakers.  Mais  au  lieu  de  répéter  tout 
ce  qui  peut  être  inftruétif ,  je  me  contenterai  de 
prévenir  le  leéteur  fur  quelques  points  fur  lefquels 
ce  voyageur  me  femble  s'être  égaré  ou  avoir  été 
mal  informé. 

M.  le  marquis  de  Ch.  craint  qu  avec  le 
rems  l'ariftocratie  n  établifTe  fon  empire  en  Vir- 
ginie (i).  L'ariftocratie  étoit  puiflante  avant  la 
révolution,  lorfque  les  gouverneurs  anglois  pre- 
noient  à  tâche  de  la  fomenter.  Mais  depuis  cette 
époque,  fa  grande  influence  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant j  maintenant  elle  eft  prefque  entièrement 
éteinte  ,  6c  il  n  eft  guères  vraifemblable  qu'elle 
reprenne  vigueur.  Le  peu  qui  y  refte  eft  concentré 
dans  les  voifmages  de  Williamsburg ,  où  a  fur- 
tout  habité  ce  voyageur ,  &  où  deux  de  fes  eftî- 
mables  amis  Tobfervent  avec  la  lunette  de  Hcrf- 
chell. 

_ 

(ï)  Tom.  z  y  pag.  i^6t 
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Ceft  une  erreur  que  depuis  la  formation  de 
notre  gouvernement  la  Virginie  ait  montré  dans 
aucune  occafîon  moins  de  zèle  que  tout  autre 
état  pour  notre  glorieufe  caufe  (  i  ).  Il  aura  été 
trompé  par  quelques-uns  de  ces  citoyens  dont  le 
patriocifme  inquiet  fe  contente  difficilement.  Dans 
tout  autre  état  il  auroic  pu  entendre  les  mômes 
plaintes.  ^ 

Notre  voyageur  n'a  pas  été  plus  heureux  ,  lorf- 
qu'il  a  prétendu  que  \qs  Virginiens  ne  connoifToient 
pas  le  befoin  de  lire  de  d'écrire  (2).  On  me  per- 
mettra de  dire  que  parmi  les  habitans  de  Virginie 
il  n'y  a  point  au  total  plus  d'ignorance  que  par- 
tout ailleurs  en  Amérique  ,  ou  dans  quelque  partie 
de  l'Europe  que  ce  puife  être..  Il  eft  certain  que 
depuis  l'établifTemenc  du  congrès  jufqu'à  pjréfent  , 
fuivant  l'opinion  générale  des  membres  qui  Toni: 
compofé  3  les  repréfentans  de  Virginie  n'ont  pas 
été  moins  inftruits  que  ceux  d'aucun  autre  état. 

Les  détails  fuivans  méritent  également  d'être 
réformés  :  <c  Leurs  terres  &  leurs  efclaves  leur 
»  fourniffant  les  denrées  &c  les  mains  d'œuvie 
3>  dont  ils  ont  befoin  ,  cette  hofpitalité  fi  re- 
3j  nommée  ne  leur  eft  aucunement  a  charge  (5). — 


(0  Tom.  z,  pag.  137, 
(2,)  Ihid,  pag.  15b. 
(3)  Ihld, 
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93  Si  quelques  fortunes  fe  diflîpent ,  c'eft  par  le 
33  Jeu  5  la  chalTe  &  les  courfes  de  chevaux  (i). 
3>  —  Ils  font  très -attachés  à  leurs  intérêts  ,  Se 
33  leurs  grandes  richefïès,  jointes  à  leurs  préten- 
»3  rions ,  rendent  encore  ce  vice  plus  difî:orme  (i).'» 
Il  eft  vraiment  digne  de  remarque  que  le  caraAère 
des  Virginiens  ,  qui  eft  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
paroît  être  d'après  les  paffages  ci-deffus ,  fe  trouve 
peine  d'après  nature  dans  THifloSe  Philofophique 
àts  deux  Indes ,  comme  on  l'a  dit  dans  le  chap.  VII 
de  la  troilième  partie. 

Rien  de  plus  rare  en  Virginie  que  d'entendre 
dire  que  quelqu'un  s'y  eft  ruiné  par  le  jeu.  La 
chafTe  ne  caufe  aucune  dépenfe.  Lorfqu'on  voit 
une  famille  fe  ruiner ,  on  peut  alTurer  prefque 
toujours  que  cela  vient  d'un  excès  d'hofpitalité. 
A  la  vérité  ,  dans  le  tems  que  les  troupes  de  nos 
alliés  furent  en  Virginie  ,  la  deftrudion  des  meubles 
&  le  manque  pour  ainfî  dire  abfolu  d'objets  de 
luxe  firent  que  beaucoup  de  perfonnes ,  &  fur- 
tout  les  femmes,  rougifïbient  de  recevoir  des  étran- 
gers dans  leurs  maifons.  Je  ne  prétends  pas ,  en 
avouant  le  fait  ,  chercher  à  le  juftifîer.  Un  de  mes 
amis   (  3  ) ,  dont  les  meubles  avoient  prodigieu- 

(i)   Tom.  2  ,  pag.  150. 
(i)  Ihîd,  pag.  I5Z. 

(3)  M.  David  Mead ,  frère  des  deux  colonels  de  ce  nom, 
dont  j'ai  déjà  parlé. 
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fement  foufFert ,  tâcha  de  guérir  ks  voifins  de 
cette  faufTe  honte ,  ou  de  cet  orgueil ,  comme 
on  voudra  l'appeler ,  en  leur  adreffant  ces  paroles  : 
Ci  Souffrirons-nous  qu'un  pays  fi  renommé  pour  fou 
hofpitalité  perde  fa  réputation  précifément  lorfque 
nous  y  avons  nos  amis  ?  Si  nous  n'avons  point  de 
chaifes  ,  nous  prendrons  des  troncs  d'arbres ,  nous 
les  fcierons  &  nous  en  ferons  dQs  tabourets  ; 
fi  nous  ne  pouvons  pas  leur  préfenter  des  chofes 
recherchées ,  ils  verront  au  moins  que  nous  leur 
offrons  tout  ce  que  nous  avons,  w 

Les  Virginiens  font  dans  l'ufage  de  dire  que  ce 
qu'ils  recueillent  de  leurs  terres  ne  leur  coûte  rien, 
parce  qu'il  ne  font  point  obligés  de  l'acheter. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que  rho/pitalité  ne  leur 
ejl  aucunement  à  charge.  Repréfentons-nous  un  Eu- 
ropéen dont  la  fortune  confifte  en  îonàs  de  terre, 
qui  vit  à  la  campagne ,  &  chez  lequel  à^s  étran- 
gers confomment  la  plus  grande  partie  de  ît% 
récoltes  ;  ^cet  Européen  dira-t-il  que  riiofpïtalïté 
ne  lui  ejl  aucunement  à  charge?  Il  eft  confiant 
que  toutes  les  provifîons  qu'on  tire  de  chez  foi 
&:  qui  font  confommées  par  les  étrangers,  leurs 
domefliques  «Se  leurs  chevaux  ,  ne  peuvent  être 
vendues  pour  payer  le  linge  ,  ainfi  que  les  vins , 
le  café  5  le  fucre ,  &  beaucoup  d'autres  articles 
que  les  étrangers  aident  encore  à  confommer. 
On  doit  aufli  compter  pour  quelque  chofe  la  perte 
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du  travail  de  plufieiirs  efclaves  Se  chevaux  qui  les 
ont  fervis. 

Pour  que  M.  le  m.  de  Ch.  ait  pu  dire  que 
les  habitans  font  très-attachés  à  leurs  intérêts  .y  il 
faut  (  &  cela  n'eft  pas  fans  vraîfemblance  )  qu'à 
cette  époque  défaftreufe  ,  quelqu'un  lui  ait  donné 
jufte  fujet  de  le  croire. 

M.  le  m.  de  Ch.  s'efl:  encore  trompé  par 
rapport  aux  mendians ,  fléau  honteux  dont  la 
Virginie  efl  libre  de  môme  que  tout  autre  état. 
Mais  comme  perfonne  n'ignoroit  jufqu'a  quel 
peint  il  portoit  la  bienfaifance  &  fhumanité , 
quelque  vagabond  inconnu  peut  bien  en  avoir 
abufé. 

Dans  chaque  paroilTe  il  y  a  douze  hommes  chargés 
du  foin  des  pauvres  &  autorifés  à  mettre  la  taxe 
nécelTaire  pour  les  entretenir.  Ils  choifilTent  deux 
d'entr'eux  pour  remplir  les  fondions  d'adminif- 
trateurs ,  pour  convoquer  l'alTemblée  chaque  fois 
que  le  befoin  l'exige  ,  &  pourvoir  eux  -  mêmes 
dans  les  cas  urgens  à  ce  que  les  pauvres  ne  fouffrent 
point.  Il  faut  la  pluralité  à^s  douze  pour  former 
l'alTemblée ,  &  la  pluralité  de  ceux  qui  font  pré- 
fens  pour  fixer  la  détermination.  En  tems  de  guerre 
il  étoit  difficile  d'en  aflembler  le  nombre  requis  , 
de  fouvent  les  fonds  manquoient ,  comme  on  le 
vit  dans  ma  paroilfe  en  1778.  J'étois  alors  un 
A^s  adminiftrateurs ,    (^c    je  fus    plus  d'une    fois 
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«bligé  de  donner  des  mandats  avec  lefquels  \qs 
pauvres  fe  procuroient  ce  qui  leur  étoic  néceX- 
faire  ,  comme  ils  Tauroient  fait  avec  de  llargenc 
comptant ,  la  paroifTe  entière  «étant  refponfable  du 
payement. 

Par  rapport  à  cette  famille  qui  demeure  fur  Ja 
montagne  ,  &  au  fujet  de  laquelle  ce  voyageur 
croit  avoir  entendu  dire  à  fon  guide  ,  «  que  c'é- 
n  toient  de  pauvres  gens  qui  efpéroient  tirer  quel- 
w  ques  fecours  des  pairaiis(i) ,  jj  voici  les  motifs 
qui  peuvent  l'avoir  induit  en  erreur.  On  appelle 
en  Virginie  pauvres  gens  (  poor  people),  ceux 
qui  n'ayant  point  d'efclaves  ni  de  ferviteurs ,  font 
obligés  de  cultiver  la  terre  de  leurs  propres  mains , 
&  s'il  a  fuppofé  qu'ils  recevoient  des  fecours  , 
c'eft  peut-être  que  fon  guide  lui  aura  dit ,  Us 
comptent  fur  les  voyageurs  (  they  dépend  on 
uavellors  ) ,  voulant  lui  faire  connoîcre  que  les 
voyageurs  étoienx  leur  relfource  pour  le  débit 
des  produdions  de  leur  fol  qui  excèdent  leur 
confommation  ,  vu  qu'il  leur  eft  incommoda 
de  les  tranfporter  aux  endroits  où  font  les  mar- 
chés. Il  peut  même  avoir  dit ,  Us  comptent  fur 
Vajfiftance  des  voyageurs  (  they  dépend  on  the  a/rif- 
lance  of  travellors) ,  manière  de  s'exprimer  alTez 
ordinaire  dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  &: 
beaucoup  plus  facile  à  produire  l'équivoque.   Au 


(i)  Tom.  1  ,  pag.  54, 
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refte  ,  je  coiinois  cette  famille  ,  je  fais  allé  dans 
cette  maifon  avant  que  M.  le  m.  de  Ch.  y  palTât., 
6c  j'y  fuis  retourné  depuis  qu'il  Ta  vue.  Un  de 
mes  amis  ,  qui  réfide  aduellement  à  Paris,  y  a  été 
encore  plus  fouvent  que  moi  (  i  ). 

M.  le  m.  de  Ch,  n'a  pas  été  mieux  inftruit 
à  l'égard  du  motif  qui  entretient  la  pauvreté  dans 
certaines  familles.  Voici  comme  il  s'exprime  • 
«  Parmi  ces  riches  plantations ,  où  le  nègre  feu! 
3>  eft  malheureux  ,  on  trouve  fouvent  de  mifé- 
3>  râbles  cabanes  habitées  par  des  blancs  ,  dont  la 
33  figure  hâve  &  l'habillement  déguenillé  annoncent 
3>  la  pauvreté  :  d'abord  j'avois  peine  à  m'expliquer 
33  comment,  dans  un  pays  où  il  y  a  encore  tant 
33  de  terres  à  défricher  ,  àQs  hommes  qui  ne  fe 
33  refufent  pas  au  travail ,  peuvent  refter  dans  la 
33  misère  ,  &c,  (2)  '> 

S'ils  ne  fe  refufoient  pas  au  travail ,  afTurément 
ils  ne  feroient  pas  pauvres.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'ils  font  adonnés  à  la  parelTe  ^  &  ce  qui  contribue 
le  plus  à  la  faire  naître  ,  c'eft  l'efclavage.  Il  leur 
femble  qu'il  leur  fuffit  de  ne  pas  être  de  couleur 
noire  ,  pour  être  difpenfes  de  travailler  j  peu  leur 
importe  de  n'avoir  que  des  haillons ,  ils  fe  con- 
tentent de  ne  pas  manquer  de  la  nourriture  dont 


(i)  Je  fuis  de  la  même  paroiiïe  que  cette  famille.  Nos 
maîfons  ne  font  qu'à  vingt-quatre  milles  de  diftance. 
(z)  Tom,  2,  pag,  143. 
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ils  ont  befoin ,  &  qu'ils  fe  procurent  aux  dépens 
de  leurs  voifins  ,  fouvent  par  le  moyen  des  ef- 
claves,  avec  lefquels  ils  s'entendent.  S'ils  vouloient 
travailler  &  que  le  peu  de  terre  qu'ils  pofsèdenc 
iie  fuifit  point  pour  les  entretenir  ,  comme  le  fup- 
pofe  M.  le  m.  de  Ch. ,  ils  pourroient  le  vendre, 
ôc  avec  le  prix  en  acheter  une  quantité  confidé- 
rable  près  àts  frontières.  Dans  le  cas  où  ils  ne 
voudroient  pas  s'éloigner ,  ils  pourroient  en  louer 
à  leurs  voifins  à  à^s  conditions  très-avantageufes, 
ou  travailler  pour  d'autres  à  la  journée  ,  moyen- 
nant un  falaire  avec  lequel  ils  vivroient  honnête- 
ment. Quant  à  la  répugnance  des  grands  proprié- 
taires à  vendre  quelque  portion  de  leurs  terres, 
ce  qui ,  félon  M.  lé  m.  de  Ch. ,  eft  la  caufe  de  la 
misère  dont  nous  venons  de  parler ,  Je  ne  vois 
en  cela  rien  de  fingulier.  Lorfqu'on  croie  qu  en 
détachant  quelque  morceau  de  terre  on  fera  tort 
au  refte ,  il  eft  certain  qu'on  n'eft  pas  emprefTé  de 
vendre  ,  de  naême  qu'on  le  fait  volontiers  dans  le 
cas  contraire  ;  ce  fyftême  eft  commun  â  tous  fes 
pays  du  monde. 

Si  nous  jetons  enfuîte  un  ccap-d'œil  fur  ce  que 
l'auteur  dit  de  la  qualité  du  fol  de  Virginie , 
nous  verrons  qu'il  ne  rend  pas  affez  de  juftice  à  fa 
fertilité.  «Comme  la  terre  peu  fertile  par  elle- 
3j  même  ne  fourniroit  que  de  médiocres  reiTources, 
£>  ils  fe  livroient  à  la  pêche  &  à  la  naviga- 
Paru  IF.  N 


ipj^  Recherches 

5>  tion  îî.  (i)  (Ce  paffage  regarde  la  Nouvelle- 
Angleterre.  )  ce  Or  5  la  terre  n'étant  pas  générale- 
>5  ment  bonne  en  Amérique  ôc  fur-tout  en  Vir- 
si  ginie  ,  &c.  >'  (2). 

On  fait  quelle  prodigieufe  quantité  de  tabac 
la  Virginie  rapporte  ,  &  M.  le  m.  de  Ch.  ne  peut 
ignorer  que  la  terre  dans  laquelle  on  le  cultive, 
paflferoit  pour  excellente  dans  routes  les  parties 
du  monde.  11  parle  en  plufieurs  endroits  des 
richeffes  de  la  Virginie ,  Se  ces  richelTes  ne 
peuvent  venir  que  de  la  bonté  de  fon  fol ,  puif- 
qu  elle  n  a  ni  manufadures ,  ni  mines  de  métaux 
précieux  ;  on  ne  s'y  livre  point  à  la  pêche ,  non 
plus  qu'à  la  navigation ,  ôc  le  commerce  eft  fait 
en  grande  partie  par  des  étrangers.  Il  eft  évident 
que  ce  voyageur,  n'ayant  pas  toujours  pu  juger 
par  lui-même,  a  donnée  trop  de  confiance  à  des 
rapports  peu  exads.  Ce  qui  n'aura  pas  laifiTé 
de  Te  confirmer  dans  ces  idées ,  c'eft  la  manière 
de  s'exprimer  des  gens  du  pays ,  qui  appellent 
terre  pauvre  (  poor  land  )  toute  celle  qui  n'eft 
pas  propre  à  la  culture  du  tabac.  C'eft  ainfi  qu'un 
étranger  peut  prendre  une  mauvaife  opinion  d'un 
terrein  excellent  pour  la  culture  du  bled  ,  de 
l'orge ,  &c. 


(i)  Tom.  2 ,  pag.  ijSt 
(i)  Ilfid,  pag.  143, 


fur  les  Etats-  Unis.  ipj 

M.  le  m.  de  Ch.  parle  ainfi  dans  un  autre  en- 
droit :  <<-  Les  gQns  les  plus  riches  ne  donnant 
»  qu'une  doc  très-modique  à  leurs  filles,  c'eft 
w  ordinairement  la  figure  qui  décide  de  leur  for- 
«  tune.  Il  en  efi:  réfulté  qu'elles  font  fouvenc 
»5  coquettes  &  bégueules  avant  le  mariage,  de 
n   triftes  &c  ennuyeufes  après  »  (i). 

Il  eft  vrai  qu'en  général  les  dots  font ,  comme 
le  dit  ce  voyageur ,  alTez  modiques  ;  fa  méprife 
ii'eft  que  dans  les  conféquences  qu'il  en  tire.  Les 
jeunes  gens  &  les  filles  fe  voyent  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Comme  il  n'eft  pas  poflible  de 
refter  continuellement  dans  un  état  de  violence  , 
on  ne  trouve  point  chez  nous  ce  qu'on  remarque 
dans  ces  pays  où ,  durant  le  peu  de  tems  que  Ton  efl 
enfemble ,  chacun  a  grand  foin  de  faire  parade 
de  toutes  Çqs  bonnes  qualités  &  de  caclier  {qs 
mauvaifes  ;  on  fe  voit  fans  mafque  ;  on  ne  fe 
marie  point  qu'on  ne  fe  convienne  réciproquement, 
&  l'on  ne  reconnoît  pas  trop  tard  que  l'on  s'eft 
trompé.  Le  but  des  deux  (qxqs  eft  la  connoififance 
des  caradères  ;  on  n'a  jamais  remarqué  que  la 
beauté  des  filles  eût  un  attrait  particulier  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  de  la  fortune,  &  il  n'eft 
î  pas  rare  qu'une  fille  refufe  un  jeune  homme  donc 
la  figure  &  la  fortune  font  toute  la  recomman- 
dation. 

(i)  Totn.  a ,  pag,  151. 
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Là  on  ne  fait  ce  que  c  eft  que  la  coquetterie 
proprement   dite  ;  la  plus   légère   apparence    de 
coquetterie  fuffit  pour  faire  un  tort  confidérable  à 
la   réputation   d'une   fille.    Il  n'eft   pas  étonnant 
néanmoins   que  notre  voyageur  fe  foit   trompé  : 
cela  do!t  arriver  à  tout  Européen  qui  n'aura  pas 
féjouiné  beaucoup  de  tems  dans  ces  contrées ,  Se 
qui  n'aura  pas  été  à  portée  d'examiner  l'intérieur 
àçs  familles  j  le  tout  dépend  de  la  différence  des 
pays   par   rapport   aux   ufages.  Par  exemple ,  en 
Amérique,  c'eft  une  indécence  très-grande  pour 
une  femme  de  fe  laiffer  voir  les  jambes  deux  ou 
trois  pouces  au-defTus  du  coup  de  pied  ,  chofe  qui 
pafleroit  pour  affectation  dans  beaucoup  d'endroits 
d'Europe.  Dans  quelques  ifles  de  l'Archipel,  une 
femme   feroit  tournée  en  ridicule   fi  fon  jupon 
defcendoit  plus  bas  que  le  genou  (i).  En  Angle- 
terre, on  n'eft  point  choqué  dans  les  meilleures  com- 
pagnies de  voir  des  perfonnes  fe  couper  les  ongles  j 
ailleurs  cette  liberté  paroîtroit  fort  indécente.  Sur 
tout  cela ,  les  imprefliions  dépendent  de  l'habitude. 
Chez    certaines    nations    d'Europe ,   les  filles 
doivent  être  extrêmement  réfervées  avec  les  hom- 
mes ,  &  fur-tout  avec  les  jeunes  gens  ;  une  fois 

(i)  Dans  riOe  connue  fous  le  nom  à^Argentiêre  ,  j'aî  ob- 
fervé  que  les  jupons  étoient  d'un  tel  poids  que  le  vent  ne 
pouvoit  les  foulever  ;  mais  je  n'ai  point  demandé  de  quoi 
Ton  fe  fervoit  pour  les  repdre  fi  lourds. 
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mariées,  elles  ne  fe  gênent  plus  avec  perfonne. 
En  Amérique ,  au  contraire ,  les   filles  folâtrent 
avec  les  jeunes  gens  ;  les  femmes  mariées  font 
réfervées  ,  &  leurs  maris  ne  font  plus  auiîî  fa- 
miliers   avec    les    jeunes   filles    que    quand     ils 
étoient  garçons.  Si  un  jeiuie  homme  s'avifoit  de 
prétendre  que  fa  maîtreffe  s*abftînt   de   folâtrer 
avec  d'autres  ,  il  rifqueroit  d*être   éconduit  ,   il 
s'attireroit  la   réputation   d*un  jaloux  &    trouve- 
roic  difficilement  â  fe  marier.  Une  jeune  fille  qui 
feroit   la   bégueule  devant  les  jeunes  gens  feroit 
moquée.   Comme  la  liberté  du  fexe  n'eft  pas  aufli 
grande  dans  les  villes  d'Amérique ,  où  les  mœurs 
ont  perdu  de  leur  innocence  &  de  leur  fimpli- 
cité  5  je  défire  de  tout  mon  cœur  que  nos  bonnes 
Virginiennes  confervent  leur  liberté  toute  entière. 
A  l'égard  des  femmes  mariées,  les  foins  du  ménage 
ne  leur  permettent  point  de  paffer  beaucoup  de 
tems  danslafociéré  des  hommes,  mais  leur  réferve 
n'a  rien   de  trifte  ,  quoiqu'elle  puifTe  être  jugée 
autrement  par  un  Européen ,  fur-tout  s'il  fort  d'un 
pays  où  les  femmes  fe  gênent  moins  que  par-tout 
ailleurs.  Elles  font  aimables  dans  la  converfation , 
èc  elles  y  font  communicatives  fuivant  le  degré  de 
connoifîance   qu'elles  ont  des  perfonnes. 

Les  filles  qui  n'ont  rien  a  faire  ,  ou  peu  de 
chofes ,  font  des  parties  de  plaiar  ,  s'attroupent , 
montent  à  che\^l ,  &  vont  d'ime  maifon  a  l'autre^ 
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en  traverfant  les  boîs  &  les  fleuves  ;  s*arrêtent 
dans  les  endroits  plus  ou  moins  de  tems  ,  comme 
elles  le  jugent  à  propos ,  danfent  le  plus  qu'elles 
peuvent ,  &  amènent  avec  elles  les  filles  àes  maifons 
par  lefquelles  elles  paflent.  Leur  tournée  eft  fouvent 
d'une  centaine  de  lieues  ,  &  dure  plufieurs  mois. 
Elles  tâchent  d'avoir  à  leur  compagnie  beaucoup 
de  jeunes  gens ,  Se  l'amant  qui  ne  peut  pas  être 
de  la  partie  n'imagine  pas  feulement  qu'il  faille 
que  fa  maîtrefle  s  en  prive.  La  jaloufie  eft  un  vice 
qui  déshoxiore ,  &  fuivant  toute  apparence  ^  cela 
ne  vient  que  du  défaut  de  caufes.  Enfin  fur  ce 
qui  dépend  entièrement  de  l'ufage  ,  aucune  nation 
n'a  le  droit  de  critiquer  l'autre. 

M.  le  m.  de  Ch.  prétend  que  la  Virginie 
n'accorde  pas  le  droit  de  futfrage  aux  miniftres 
àQS  religions,  &:  il  ajoute  :  ce  l\  eft  vrai  que  les 
5>  juges  &  les  gens  de  loi  ont  été  foumis  à  la 
35  même  exclufion  ,  mais  c'eft  par  un  autre  motif; 
39  on  n'a  pas  voulu  que  hs  aftaiies  publiques  fulfent 
w  en  concurrence  avec  celles  des  particuliers.  On 
«  a  craint  la  réadion  des  unes  fur  \qs  autres;  enfin 
«  on  a  voulu  former  dans  l'état  une  efpèce  de 
3>  corps  féparé  fous  le  nom  de  corps  judiciaire. 
»  Peut-être  ces  vues  font-elles  bonnes  en  elles- 
3J  mêmes;  mais  il  en  eft  réfulté  un  inconvénient 
>3  pour  le  moment  préfent;  les  gens  de  loi  qui 
»  font  certainement  les  plus  éclairés ,  fe  trouvent 
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w  éloignés  des  confeils  civils  ,  &  l'adminiflratioiî 
»  eft  coniiée  à  des  hommes  ignorans,  ou  pour  le 
3>  moins  inexperts  »   (  i  )• 

En  confidéran:  Tattencion  avec  laquelle  M.  le 
m.  de  Ch.  paroîc,  d'après  fa  lettre  à  M.  Ma- 
difon  5  avoir  examiné  les  conftitutions  d'Amé- 
rique 5  je  croirois  volontiers  que  l'erreur  qui  fe 
trouve  dans  lepaffage  ci  deffus  ,  doit  être  attribuée 
à  quelque  faute  d'impreffion.  Les  miniftres  des 
religions  jouifTent  du  droit  de  fuffrage  comme 
les  autres  citoyens;  les  gens  de  loi  ne  font  ex- 
clus d'aucun  emploi  public  y  les  membres  du  corps 
judiciaire  font  exclus  des  autres  emplois  y  il 
en  eft  de  même  des  membres  du  corps  légiflatif 
&  de  l'exécutif  dont  chacun  eft  féparé  &  diftind  , 
comme  je  l'ai  dit,  en  parlant  de  la  nature  des 
gouvernemens  ;  Se  dans  l'exécutif  dont  M.  le 
m.  de  Ch.  veut  fans  doute  parler ,  lorfqu'il  fe 
fert  du  mot  adminijlration  ^  plufieurs  gens  de 
loi  qu'il  connoît  très-bien,  en  ont  été  membres, 
entr'autres  M.  Short ,  dont  il  parle  avantagea- 
fement  (t). 

J'ai  déjà  fait  mention  ailleurs  des  particularités 
fingulières  qu'on  a  fauffement  attribuées  à  ce  pays. 
«  Ce  M.  Lambert,  dit  ce  voyageur ,  eft  une  efpèce 


(0   Tom.  2,  pag.  153, 
{z)  Ibhl  pag.  155, 
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35  de  phénomène  en  Amérique  où  la  longévité 
jj  n'eft  pas  commune  ^  il  a  quatre-vingt-trois  ans 
î>  6:  n'en  paroît  pas  plus  de  cinquante-cinq  »  (  i  )• 
Après  avoir  quitté  M.  Lambert  ,  M.  le  m.  de  Ch. 
arrive  au  logis  du  capitaine  Muller ,  chez  lequel 
il  trouve  un  homme  de  quatre-vingt  ans  que  la 
moffure  d'une  chienne  avoit  forcé  de  s'arrêter  dans 
cette  maifon.  Le  fécond  jour  il  va  chez  un  vieil- 
lard de  foixantc-dou7;e  ans  j  appelé  Hadnet  _,  qui  eji 
établi  en  Amérique  depuis  quarante  ans.  L'idée 
de  cette  rare  longévité  ne  peut  être  le  réfultat  de 
fes  propres  obfervatious  \  il  eft  vraifemblable  au 
contraire  que  les  difcours  des  habitans ,  venant 
à  1  apui  des  erreurs  des  écrivains,  auront  détourné 
fojî  attention. 

Un  Européen  qui  avoit  palTé  quelques  années 
en  Virgmie  ,  ayant  entendu  dire  que  le  climat 
écoit  mal  fain  ,  &  la  vie  fort  courte  dans  ces 
mêmes  endroits  où  M.  le  m.  de  Ch.  a  fait 
un  long  féjour  ,  affura  qu'en  réfléchilTant  fur  le 
genre  de  vie  àcs  habitans,  il  avoit  attribué  a  une 
bonté  inigulière  du  climat  qu'ils  pufTent  y  tenir 
plus  de  deux  ans.  A  trente-fept  &  trente- huit 
degrés  de  latitude ,  ils  font ,  même  en  été ,  plus 
carnivores  que  les  Anglois ,  ils  mêlent  du  beurre 
avec   leurs  viandes,  &  ils  en  mettent  beaucoup 

(i)  Tom.  if,  pag.  85. 
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<Ians  prefque  tous  leurs  mets  ;  ils  appellent  légers 
hs  vins  de  Porto  &  ceux  de  Bordeaux ,  &  l'eau 
eft  bannie  de  toutes  les  tables.  Un  autre  Européen 
arrivé  depuis  peu  de  tems  ,  me  demanda  un  joue 
à  table  combien  coûtoit  l'eau  :  comme  je  lui  ré- 
pondis qu'elle  ne  coiitoit  que  la  peine  de  l'aller 
chercher ,  il  ajouta  qu'il  l'avoit  crue  la  liqueur  la 
plus  chère  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  en  obtenir  un 
verre  fans  la  plus  grande  difficulté ,  tandis  que 
ceux  qui  demandoient  du  vin ,  du  cidre ,  de  la 
bière  ,  du  grog  ou  du  tody  (i),  étoient  fervis  fur 
le  champ.  En  1774  3  me  trouvant  un  jour  à 
Norfolck  à  un  repas  de  trente -deux  perfonnes , 
àc  m'étant  avifé  de  demander  un  verre  d'eau, 
j'apperçus  une  efpèce  de  défordre  parmi  les  domef- 
tiques,  de  l'eau  n'arrivoit  point.  Le  maître  de  la 
maifon ,  à  côté  duquel  j'étois  placé ,  me  demanda 
tout  bas  à  l'oreille ,  en  fouriant ,  li  je  ne  pouvoj.s 
pas  boire  quelqu  autre  chofe ,  parce  que  la  demande 
inattendue  d'un  verre  d'eau  avoir  mis  toute  la 
maifon  en  alerte,  &  qu'on  ne  favoit  plus  où  donner 
de  la  tête. 

Dans  les  endroits  où  Ton  vit  fobrement ,  on  fe 
porte  auffi  bien ,  &  l'on  vit  aufîî  long-tems  qu'en 


(i)  On  appelle  grog ^  la  liqueur  compofée  de  rum  & 
d'eau  ;  &  cette  liqueur  fe  nomme  tody  lorfqu'on  y  met 
du  fucre. 
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Europe.  Le  plus  ou  le  moins  de  falubrité  da  climat 
provient  àes  mêmes  caufes  dans*  les  deux  liémif- 
phères  ;  &  les  particularités  qu'on  a  prêtées  aux 
nôtres  font ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  l'ouvrage 
de  la  charlatanerie  ou  de  l'ignorance  ,  adopté  par 
une  crédulité  trop  aveugle. 

Je  n'ai  point  eu  le  deffein  de  faire  Tanalyfe 
àts  voyages  de  M.  le  m.  de  Ch.  ;  mais  feulement 
de  redifîer  quelques  inexadlitudes  qui  pourroient 
faire  naître  des  idées  faulTes  ,  tant  fur  le  phyfique 
que  fur  le  moral  de  ce  pays.  Je  finirai  par  une 
obfervation  fur  ce  que  le  môme  auteur  dit  aa 
fujet  de  la  préféance. 

Un  jour  à  Philadelphie  ,  en  paffant  d'une  fale 
de  bal  dans  une  autre  ,  où  devoir  fe  donner  un 
repas  fomptueux  5  «  le  chevalier  de  la  Luzerne 
35  donna  la  main  à  madame  Morris,  &c  la  fit  pafTer 
55  la  première  ,  honneur  qu*on  lui  rend  afTez 
55  communément  parce  qu'elle  eft  la  plus  riche  dé 
35  la  ville  ,  &  qu'ici  tous  les  rangs  étant  égaux , 
35  les  hommes  fuivent  leur  pente  naturelle  ,  qui  eft 
55  d'accorder  la  première  confidération  à  la  ri- 
55  cheiïe  55  (i).  La  préféance  pour  les  hommes  eft 
réglée  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'état.  En 
public  la  loi  fert  de  règle  ,  en  particulier  c'eft 
l'ufage.  Quant  aux  femmes ,  l'ufage  veut  qu'elles 


(i)  Tom.  I  ,  pag.  134. 
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fiiîvent  le  rang  de  leurs  maris.  Un  Américain,  eii 
lifant  le  fait  que  rapporte  M.  le  m.  de  Ch.  ne 
s'y  trompera  point  :  il  en  conclura  que  la  femme 
du  préfident  du  congrès  n  etoit  point  à  cette  fête  , 
non  plus  que  la  femme  du  préfident  de  Penfylva- 
nie ,  ni  celle  de  l'orateur  de  l'alTemblée  générale. 
M.  le  m.  de  Ch.  dit  avec  raifon  :  ce  H  faut 
53  être  dans  le  pays  ;  il  faut  en  favoir  la  langue  ; 
îj  il  faut  de  plus  aimer  a  converfer  &  à  écouter 
}>  pour  être  en  état  d'alTeoir  même  lentement  fon 
j>  opinion  &  (on  jugement  *>  (i).  Ce  font  ces 
avantages  qui  l'ont  mis  à  portée  d'éviter  beaucoup 
d'erreurs  dans  lefquelles  ont  coutume  de  tomber 
la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  des  voyages  ;  mais 
fon  féjour  n'a  pas  été  aflez  long  ,  pour  qu'il  ait  pu 
redtifîer  par  fa  propre  expérience  les  impreflions 
mal  fondées  qu'on  reçoit  dans  la  converfation.  Il 
cft  très-vraifernblable  que  dlans  beaucoup  de  points 
il  fe  fera  mépris  par  une  confiance  aveugle  pour 
des  perfonnes  dont  il  n'avoit  aucun  fujet  de  fe 
défier.  A  la  vérité  ,  \qs  difcours  qui  partent  de 
Teffervefcence  du  cœur  ,  &  qu'on  tient  dans  la  con- 
verfation familière  ,  quoique  ce  foit  des  perfonnes 
fenfées  &  vertueufes  ,  peuvent  rarement  laiffer  des 
idées  juftes  &  impartiales.  Ceux  qui  n'qjit  point 

(i)  Tom,  1 ,  pag.  124, 
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voyagé  font  peu  propres  à  donner  une  connoif- 
fknce  exade  de  leur  pays ,  parce  qu  il  leur  manque 
un  avantage  eifentiel ,  l'aide  de  la  comparaifon. 
Plus  on  défire  le  bien  ,  plus  on  efi:  fujet  à  exagérer 
involontairement  le  mal.  Quand  on  veut  la  per- 
fedion  5  le  plus  léger  inconvénient  éveille  la  crainte. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  tems  où  M.  le 
m.  de  Ch.  étoit  en  Amérique  étoit  bien  mal- 
heureux. Quelqu'ait  été  la  caufe  des  méprifes 
dans  lefquelles  ce  voyageur  me  paroît  être  tombé , 
il  efk  certain  que  dans  ce  pays  on  rende  juftice  à 
ks  lumières  &  à  fes  intentions  ,  &:  que  tout  le 
monde  Teftime  &  le  refpe6le. 

On  a  mis  au  jour  un  ouvrage  intitulé  ,  EJfai 
fur  les  Etats-Unis j  contenant  quatre-vingt-neuf 
pages  i;2-4° ,  à  deux  colonnes  ,  en  petit  caradtère. 
Comme  on  a  annoncé  qu'il  devoir  former  l'article 
États-Unis  dans  l'économie  politique  &:  la  diplo- 
matique de  l'Encyclopédie  Méthodique ,  il  eft 
jufte  qu'on  ne  le  pafTe  pas  fous  hlence. 

L'auteur  de  l'EfTai  dit  à  la  fin  de  l'introduction  : 
«t  Et  nous  ne  craindrons  pas  d'alTurer  le  leéleur 
55  qu'il  trouvera  ici  de  l'exaûitude  dans  les  faits 
55  ôc  de  la  juftefTe  dans  les  réflexions.  »  Il  faut 
conclure  ,  d'après  une  telle  déclaration  ,  que  l'au- 
teur penfe  très-avantageufement  de  THiftoire 
Philofophique  des  deux  Indes ,  qui  fert  de  bafe  à 
fon  EfTai.    Dans  la  première   fedion^  il  promet 
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^nn  précis  de  l'HiJloire  Politique  des  colonies  aji- 
gloifes  de  l'Amérique  Septentrionale  j,  jufquà 
Vépoque  de  la  révolution.  Puis  il  commence  en 
cts  termes  :  ce  Les  Anglois  perfécutés  dans  leur 
aj  ifle  pour  leurs  opinions  civiles  &  religieufes , 
35  fe  réfugièrent  fur  les  côtes  de  l'Amérique  Sep- 
3>  tentrionale.  On  a  obfervé  avec  jufteire  que 
5>  cette  première  émigration  ne  pouvoit  former 
5>  des  colonies  bien  floriiTantes.  Les  habitans  de  la 
33  Grande-Bretagne  aiment  a  voyager  j  niais  ils 
33  font  tellement  attachés  au  fol  qui  les  a  vu 
53  naître  ,  que  àQ%  guerres  civiles  ou  des  révolu- 
J3  tions  déterminent  feules  a  changer  de  climat  c^ 
«  de  patrie ,  ceux  d'entr'eux  qui  ont  une  propriété , 
jî  des  mœurs  ou  de  l'indultrie.  »»  L'auteur  en 
adoptant  les  faits  &  les  réflexions  qu'il  a  trouvés 
dans  l'Hiftoire  Philofcphique  ,  a  cru  ne  pas  devoir 
y  faire  de  grands  changemens ,  même  dans  le 
flyle.  Car  voici  ce  qu'on  lit  dans  cette  Hidoire  , 
tome  9  5  page  171  :  ce  Ce  furent  \ts  Anglois  qui, 
3>  perfécutés  dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions  ci- 
î>  viles  <S«:  religieufes  ,  abordèrent  Vi3>  premier*. 
>»   dans  cette  région  déferte  &  fauvage.  » 

ce  II  étoit  difficile  que  cette  première  émigratîo.n 
>3  eût  des  fuites  importantes.  Les  habitans  de  la 
93  Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol 
53  qui  les  a  vus  naître ,  qu'il  n'y  a  que  àts  guerres 
33  civiles  ou  à^^  révolutions  qui  puiiTenc   décer- 
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w  miner  à  changer  de  climat  Se  de  patrie  ceux 
jî  d'entre  eux  qui  ont  une  propriété ,  des  mœurs 
03  ou  de  l'induilrie.  » 

La  feule  reflexion  qui  appartienne  à  l'auteur  de 
VEjJai  dans  le  paiTage  ci-deflus  ,  eft  ^w^  /^i  habïtans 
de  la  Grande-Bretagne  aiment  à  voyager.  Peut-être 
auroit-il  fait  plus  de  plaifir  au  lecteur ,  s'il  en  eût 
expliqué  les  caufes  (i). 


(i)  On  prétend  que  les  perfonnes  opulentes  de  la  Grande- 
Bretagne  font  plus  portées  à  voyager  que  celles  des  autres 
nations  ,  parce  qu'elles  trouvent  ailleurs  un  plus  beau 
climat  que  chez  elles ,  outre  divers  agrémens  qu'elles  ne 
peuvent  fe  procurer  dans  leur  patrie.  Ces  caufes  ne  pour- 
roient  jamais  être  que  fecondaires.  Les  Lapons  ne  quittent 
point  leur  pays  natal  qu'ils  n'y  foient  forcés  ,  &  les  Suifles 
ne  quittent  le  leur  que  pour  courir  après  la  fortune.  La 
caufe  du  plus  ou  du  moins  de  goût  que  Ton  a  pour  voya- 
ger, vient  du  gouvernement.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
les  impôts  tombent  principalement  fur  les  objets  de  luxe , 
&  fuivant  que  ces  objets  lui  appartiennent  de  plus  près. 
Il  arrive  de  U  que  les  chofes  réfervées  à  l'ufage  des 
riches  y  coûtent  fort  cher  ,  tandis  que  celles  de  première 
néceflîté  font  à  bon  marché ,  proportion  gardée  ;  en  con- 
féquence  les  riches  économifent  en  voyageant,  &  le  menu 
peuple  n'eft  pas  tenté  de  fortir.  Dans  les  pays  où  les 
impôts  refpedent  le  luxe  &  chargeru:  les  objets  nécelTaires 
à  la  vie ,  ainfi  que  toute  efpèce  d'induHrie ,  la  claiïe  in- 
digente du  peuple  fort  de  fa  patrie  dans  l'efpérance  d'al- 
léger le  poids  de  fa  misère  j  &  les  riches ,  en  (atisfaifant 
tous  leurs  goûts ,  s'accoutument  à  dépenfer  annnueliement 
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Quant  à  la  faiifîe  origine  qu'il  prête  aux  établif- 
femens  ,  il  eft  inutile  de  réfuter  l'auteur  de  rEffai , 
après  l'avoir  déjà  fait  à  Fégard  de  l'écrivain  cé- 
lèbre qu'il  a  copié  fi  fidèlement.  Plus  bas  il  le 
réfute  lui-même  en  ces  termes  au  fujet  des  mal- 
faiteurs :  «  Un  homme  très-inftruit  de  tout  ce 
3)  qui  a  rapport  à  l'état  ancien  &  à  l'état  aduel  des 
33  provinces  de  l'union  ,  ne  croit  pas  qu  elles  ayent 
55  jamais  reçu  plus  de  deux  mille  malfaiteurs ,  &c 
î>  la  plupart  de  ces  malheureux  ,  accablés  de  ma- 
î>  ladies  ,  formèrent  peu  de  mariages  &  don- 
3>  nèrent  le  jour  à  peu  d'enfans  :  il  ne  penfe  pas 
M  qu'eux  ôc  leurs  de£cendans  foient  aujourd'hui 
3>  au  nombre  de  quatre  mille  ,  &  ainfî  ils  n'offrent 
»  guères  qire  la  millième  partie  de  la  population 
3>   totale.  5> 

U homme  inflruït  _^  dont  il  efl  queftion  dans  ce 
paiïage ,  confidérant  que  les  erreurs  qui  feroient 
contenues  dans  l'Encyclopédie  palTeroient  à  la  pof- 
térité  5  a  pris  la  peine  de  recueillix  les  obfervations 
relatives  aux  Etats-Unis,  qu'il  a  jugé  les  plus 
propres  à  mtéreffer  le  lecteur ,  &  il  X^s  a  remifes 


leurs  revenus ,  en  forte  qu'ils  ne  peuvent  voyager  fans 
déranger  leur  fortune.  îl  faut  attribuer  à  cette  même  caufe 
k  faux  jugement  que  Ton  porte  de  plusieurs  narions  euro- 
péennes,  parce  qu'on  le  fonde  mal-à-propos  fur  les  feuls 
modèles  que  Ton  a  devant  les  yeux. 
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à  l'auteur  de  TEflai,  qui  les  a  jetées  &c  difperfées 
çà  &  là  dans  fon  ouvrage  ;  de  comme  il  ne  les 
a  diftingiiées  par  aucun  figne  particulier ,  elles 
font  très-difficiles  à  reconnoître  pour  les  perfonnes 
qui  ne  font  point  au  fait  de  ces  objets ,  &  ce  font 
cependant  les  feules  qui  foyent  dans  le  cas  d'en 
avoir  befoin. 

On  auroit  aufli  beaucoup  de  peine  a  reconnoître 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Hiftoire  Philofophique , 
parce  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de 
marquer  les  endroits  auxquels  il  a  fait  des  chan- 
gemens,  des  fuppreflions  ou  des  additions,  comme 
on  a  vu  dans  le  premier  pafiTage  que  j'ai  ciré. 

Parmi  ceux  qu'il  annonce  comme  appartenant  à 
l'Hift.  Philofoph.  &  qu'il  approuve ,  on  doit  remar- 
quer fur-tout  le  fait  fuivant ,  relatif  à  l'Angleterre , 
favoir^que  «  depuis  1 7^4 fes  ports  n'expédioient 
3>  rien  pour  les  pays  étrangers  ,  n'en  recevoienc 
5>  rien  qui  ne  fût  accablé  de  droits  à  l'entrée  Se 
3î  à  la  fortie.  >>  (  i)  Dans  quel  tems  les  Anglois  ont- 
ils  jamais  commis  la  faute  capitale  d'accabler  tout 
de  droits  à  la  fortie?  Tout  le  monde  fait  au  con- 
traire que  pour  encourager  l'exportation,  ils  rendent 
l'argent  que  les  marchandifes  ont  payé  en  entrant. 
On  ne  peut  trop  admirer  combien  aifément  les 


(i)   Page/,  première  colonne ,  ligne  32» 
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lerreurs  s'adoptent  ôc  fe  perpétuent,  faute  d'at- 
tention (i). 

Quiconque  a  lu  les  conftitutions  angloifes  ,  doit 
avoir  remarqué  que  le  pouvoir  légiflatif ,  l'exé- 
cutif ôc  le  judiciaire ,  ne  font  pas  aflez  diftindts» 
Le  roi ,  dans  lequel  feul  réfide  tout  le  pouvoir 
exécutif,  peut  an  nul  1er  routes  les  réfolutions  du 
pouvoir  légiflatif  fans  en  dire  la  caufe.  La  chambre 
des  pairs ,  qui  forme  une  des  branches  du  pou- 
voir légiflatif ,  compofô  en  outre  la  cour  fouve- 
raine  de  judicature.  La  chambre  des  communes , 
qui  forme  l'autre  branche  ,  s'arroge  fouvenc 
une  autorité  indéfinie  qui  tient  des  deux  autres 
pouvoirs. 

Les  états  d'Amérique,  en  formant  leurs  nou- 
veaux  gouvernemens ,  ont   établi  pour  principe 


(i)  Les  premiers  auteurs  de  la  Maifon  Ruflique  ,  ont  dît 
que  les  bêtes  à  cornes  changeolent  de  cornes  tous  les  trois 
ans.  M.  le  C.  de  Buffon  a  configné  la  même  idée  dans  fbn 
ouvrage  ,  &  les  rédafteurs  de  l'ancienne  édition  de  TEncy- 
clopédie  l'ont  également  adoptée.  On  la  trouvera  réfutée  à 
l'article  Bœuf  de  la  nouvelle  édition  qu'on  imprime  aduel- 
lement.  Ainfi  cette  erreur ,  que  le  payfan  de  France  le  plus 
ignorant  feroit  en  état  de  relever  ,  court  rifque  d'être  per- 
pétuée parmi  les  gens  de  lettres  &  les  philofophes  qu£ 
n'auront  connu  que  l'HiftoIre  Naturelle  de  M.  le  C.  de 
Buffon  ,  ou  l'ancienne  édition  de  TEncyclopédle, 

Fart.  IF^  O 
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que  ces  trois  pouvoirs  dévoient  être  abfolument 
féparés    &   diftindts  ;    mais   ce   principe  n  a    pas 
été    toujours    afTez    refpedé.   Le   pouvoir   légif- 
latif  a  fuivi  quelquefois  les   anciens  préjugés ,  à 
l'exemple    du  parlement   d'Angleterre  ;  la  Vir- 
ginie l'a  prouvé  par  le  fait  rapporté  à  la  lettre  E, 
dans  les  notes  de  la  féconde  partie.  Quoique  dans» 
chacun  des  treize  états  ces   trois  pouvoirs  foient 
beaucoup  plus  diftinéls  qu'ils  ne  le  font  en  An- 
gleterre ,  ôc  que  les  dérogations  au  principe  établi 
n'ayent  pas  été  d'une  très-grande  importance  ,  les 
citoyens  zélés  défirent  que  les  barrières  foient  le 
plutôt  pofifible  marquées  avec  plus  de  clarté  ,  de 
même  que  pofées  avec  plus  de  folidité.  Vraifem- 
blablement  c'eft  faute  d'avoir  bien  interprété  leur 
zèle  5  que  l'auteur  de  l'EfTai  s'eft  mépris  j  car  il 
eft  à  croire  qu'il  juge  feulement  d'après  cette  in- 
terprétation ,  puifqu'il  paroît  n'avoir  examiné  ni 
les   conftitutions    du    gouvernement   anglois ,  ni 
celles  des  divers  gouvernemens  d'Amérique.    En 
voici  la  preuve. 

«  Au  refte  ,  on  verra  à  l'article  Firginlcj  que 
j>  fi  les  Américains  n'ont  pas  eu  tort  d'imiter  en 
5)  quelque  point  la  conftitution  d'Angleterre  ,  ils 
M  auroient  dû ,  à  l'exemple  des  Anglois ,  mettre 
35  des  barrières  fixes  entre  la  puifTance  légiflative, 
3>  la  puifTance  executive  Se  la  puiflance  de  juger  y 
V  que  les.  contrepoids  habilement  ménagés  ioiin 
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•j»  ce  quil  y  a  de  pins  parfait  dans  la  conftitution 
,î   de  la  Grande-Bretagne,  &c.  »  (i). 

Je  me  bornerois  aux  réflexions  que  /e  viens  de 
faire  fur  cet  Effai ,  fi  un  Aqs  amis  de  M.  Turgo: 
ne  m'avoit  pas  engagé  de  placer  a  la  fuite  \q$ 
obfervations  fuivantes. 

ce  L'auteur  de  cet  Etfai,  en  parlant  de  la  lettre 
au  dodeur  Price,  accufe  M.  Turgor,  page  20, 
colonne  première ,  ligne  3  o ,  d'avoir  été  la  dupe 
d*un  ^èle  trop  ardent  pour  le  bonheur  des  hommes  ^ 
qui  a  peut-être  rendu  fes  vues  chimériques  _,  parce 
(fuiL  les  a  trop  étendues.  Mais  il  ne  veut  point 
relever  les  méprifes  d^un  homme  d'état ,  parce  qu'il 
ne  voudroit  pas  avoir  l'air  de  mettre  fes  vues  au^ 
dejjus  de  celles  de  cet  homme  d'état.  » 

«  Nous  lui  obferverons  que  plus  un  homme 
eft  refpedable,  plus  ^qs  erreurs  font  dangereufes , 
&  qu'un  jugement  motivé  eft  moins  injurieux 
qu'une  inculpation  fans  preuve.  Nous  aurions  dé- 
firé  5  par  exemple  ,  qu'il  nous  eût  expliqué  cette 
dodrine  des  contrepoids  dont  il  paroît  que 
M.  Turgot  avoit  le  malheur  de  faire  peu  de  cas  , 
qu'il  nous  eût  donné  une  idée  nette  de  ce  mot, 
contrepoids  _,  qu'il  nous  eût  fait  fentir  combien 
font  chimériques  les  idées  de  M.  Turgot  fur 
l'injuftice  des  prohibitions ,  fur  celles  de  certaines 


(ï)  Page  10 ,  féconde  colonne  ,  ligne  8# 
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formes  d'impôts  ,  qu'il  nous  eût  prouvé  l'ab* 
fiirdité  de  cette  extenfion  donnée  par  M.  Turgoc 
aux  droits  naturels  des  hommes ,  idée  lumineujfe 
Se  grande  ,  qui  ôte  à  la  politique  le  joug  du  com^* 
merce  de  de  la  finance  pour  la  foumettre  à  celui  d& 
la  morale.  3» 

c«  L'auteur  auroit  du  nous  expliquer  aufîi  com- 
ment le  caradère  des  Américains  pouvoir  s'op- 
pofer  à  TétabliiTement  d'une  forme  de  conftitu- 
tion  repréfentante  ,  dont  l'égalité  Se  la  liberté 
euflfent  été  la  bafe.  Il  femble  que  jufqu'ici  l'a- 
mour de  la  liberté  ôc  de  l'égalité,  eft  la  qualité 
dominante  de  leur  caraâère  public.  Ne  feroit-il  pas 
polîible  que  dans  ces  formes  particulières  de  gouver- 
nement, que  l'auteur  croit  devoir  fe  plier  aux  carac- 
tères des  peuples  ,  aux  circonllances  locales ,  il  y 
eût  fouvent  bien  des  inftiturions  contraires  à  ces 
droits  invariables  du  genre  humain  y  peut-être  plus 
étendus  qu'il  ne  le  croit  ?  D'un  autre  côté  n  eft-il 
pas  pollibie  de  trouver  une  conftitution  qui  foie 
également  la  meilleure  pour  tous  les  peuples , 
puifque  la  juftice  &  la  raifon  font  les  mêmes  pour 
tous  les  hommes  ?  Telle  efl  l'idée  de  M.  Turgot 
&  de  quelques  philofophes.  L'auteur  auroit-il  dû 
fe  borner  à  leur  répondre  qu'un  homme  d'étar 
accueille  avec  dédain  de  pareilles  opinions?  Les 
hommes  d'état  qu'il  accufe  de  ce  mépris  fe  font- 
ils  montré*  fi  fupérieurs  à  M.  Turgot  ?  Eft-il  fi 
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iïïr  que  le  mépris  d'un  homme  d'état  doive  dé- 
concerter un  philofophej  &  le  dégoûter  de  fes 
opinions  politiques  ?  Ne  feroit-il  pas  même  abfo- 
lument  pofTible  que  ces  philofophes  dédaignafTent 
à  leur  tour ,  &  plus  fincèremenc  peut-être ,  les 
hommes  d'état  dont  le  Jfuifrage  en  impofe  fi  fort  à 
l'auteur  ?  Que  diroit-il ,  fi  on  lui  montroit  que  les 
opinions  de  ces  hommes  d'état ,  qui  lui  paroiiTent 
il  raifonnables ,  ont  étépuifées  dans  des  livres, 
dont  les  hommes  d'état  contemporains  dédai- 
gnoient  aufïî  les  chimères  j  &  qu'ainfî  ce  dédain  , 
dont  l'auteur  prétend  accabler  les  écrivains  po- 
litiques j  prouve  feulement  que  les  hommes  d'état 
dont  il  parle  ,  n'ont  pas  fuivi  les  progrès  de  leur 
fiècle  ?   33 

Je  ne  dois  point  paflfer  fous  filence  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Influence  de  la  Ré- 
volution de  l' Amérique  fur  l'Europe,  Son  £eul  défaut 
eft  d'être  trop  court  :  il  n'efl:  point  fufceptible 
d'extrait ,  il  ne  l'efl  que  de  commentaires.  Je  vou- 
drois  pouvoir  renvoyer  le  leéleur  à  l'ouvrage 
même ,  mais  on  ne  le  trouve  point.  J'efpère 
donc  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  le  trouver  à  la 
fin  des  Notes  de  cette  dernière  partie  (i). 

On  vient  d'imprimer  à  Londres  un  ouvrage  de 
M.  Jean  Adams,  intitulé  Apologie  des  conjlititutions. 

(i)  V.  L,  R, 

O  iij 
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des  États-Unis  d'Amérique,  Le  but  de  l'auteur  eft  cîe^ 
prouver ,  contre  l'opinion  de  M.  Turgot ,  de  l'abbé 
de  Mably  &  du  dodeur  Price ,  que  dans  les  confti- 
tutions  qui  ont  été  formées  jufqu'ici  pour  les  difFé- 
rens  états  d'Amérique,  on  a  eu  raifon  d'établir  les 
différens  corps  qui  s'y  trouvent ,  afin  de  balancer 
les  trois  puiflances  autant  qu'il  feroit  polîible  ,  & 
par-là  d'entretenir  un  équilibre  nécefTaire  au  main- 
tien de  la  liberté.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  renferme  une  analyfe  très-fuccinte  des 
conftitutions  des  républiques  les  plus  connues, 
tant  anciennes  que  modernes ,  ainfi  que  le  fen- 
timent  des  plus  célèbres  légiflateurs  depuis 
Platon  jufqu'à  nos  jours  ,  fur  l'organifation  des 
gouvernemens  républicains.  Le  fécond  volume  qui 
doit  paroître  inceffamment^préfentera  l'application 
à^s  autorités  ralTemblées  dans  le  premier  ,  &  for- 
mera une  diflfertation  deftinée  à  démontrer  que 
la  forme  indiquée  par  les  auteurs  ci-deffus  comme 
préférable  à  celle  dont  il  a  entrepris  l'apologie , 
loin  d'être  telle,  auroit  infiniment  moins  d'avan- 
tages ^   de  folidité  (  i  ). 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  propres  à  donner 
des  connoidances  exaéles  fur  l'Amérique ,  on  me 
permettra  de  citer  celui  d'un  de  mes  compatriotes  ^ 

(ï)  La  traduâion  de  cet  ouvrage  e{l  aduellement  fous 
preffe ,  &  doit  être  publiée  încefTamment, 
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M.  Jefïerfon.  Les  recherches  d'hiftoîre  naturelle 
qu'il  renferme  ont  intérelTé  ceux  même  qui  n  onc 
pu  partager  toutes  les  opinions  de  l'auteur.  Les 
détails  géographiques  ,  les  tableaux  de  la  popu- 
lation 5  foit  des  Européens ,  foit  dQs  Sauvages , 
fon  plan  pour  l'afFranchiflèment  des  nègres ,  {es 
réflexions  fur  les  mœurs  ,  fur  les  loix  ,  fur  les 
étâbliffemens  publics  y  tout  y  porte  l'empreinte  de 
la  vérité  ,  de  la  raifon  ,  de  l'amour  des  hommes. 
On  peut  combattre  quelques-unes  de  fes  idées, 
mais  on  doit  lire  fon  ouvrage  iî  l'on  veut  pren- 
dre une  idée  générale  de  l'Amérique  &  bien  con- 
noître  la  Virginie,  car  il  n'eft  queftion  dans  fon 
ouvrage  que  de  cet  état  j  chez  nous  on  ne 
parle  que  de  ce  qu'on  fait.  Le  talent  de  faire  de 
gros  livres  fur  les  pays  qu'on  n'a  jamais  vus  nous 
manque  encore ,  ôc  la  manière  dont  on  nous  juge 
dans  la  plupart  des  livres  européens ,  eft  bien  propre 
à  nous   dégoûter  de  l'acquérir. 

Par  rapport  à  la  géographie  des  Etats-Unis,  l'Atlas 
américain,  publié  à  Londres  par  JefFery  (  je  ne  parle 
que  de  celui  corrigé  depuis  la  paix  )  ,  renferme  une 
colledion  des  meilleures  cartes  qu'on  ait  données  juf- 
qu'à  ce  jour  de  cette  partie  du  globe  (i).  Il  faut  y 
joindrecelledes  parties  occidentalesparM.Hutchins, 
laquelle  eft  poftérieure  à  la  publication  de  l'Atlas. 

(i)  Cette  colledion  coûte  deux  guinées. 

o  w 
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Plufîeurs  officiers  françois  ont  fait  en  dernier 
lieu  de  fort  bonnes  cartes  ,  mais  ils  fe  font  bornés 
à  ce  qui  peut  être  utile  aux  navigateurs.  On  trouve 
une  excellente  carte  de  la  Virginie ,  de  la  Penfylva- 
nie ,  &  des  parties  adjacentes  des  états  limitrophes, 
par  M.  JefFerfon,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Notes 
fur  l'Etat  de  Virginie  (i).  Les  anciennes  cartes  de 
CQS  contrées  font  en  général  fondées  fur  des  con- 
je6tures  bien  plus  que  fur  l'expérience. 

(i)  On  trouve  aduellement  à  Paris  roriginal  &  la  tra- 
dudion  des  Notes  fur  l'état  de  Virginie  ainii  ^ue  de 
VHifloire  de  M.  Ramfay, 
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NOTES 

DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 

Lettre  N^  page  6^^  du  texte,  ligne  9. 

O  o  iT  vanité ,  foie  ambition  ,  l'homme  eft  jaloux 
qu'on  le  diftingue  &  qu'on  le  confîdère.  Cette 
paflion  eft  naturelle  à  notre  efpèce  :  bien  dirigée, 
elle  peut  devenir  fort  utile  ;  autrement  elle  pro- 
duira l'effet  contraire.  Heureufe  la  nation  qui 
faura  porter  l'eftime  publique  vers  l'adivité  &  la 
vertu  3  &  faire  tomber  le  mépris  &:  la  honte  fur 
le  vice  «Se  l'oifiveté.  Rien  n'eft  plus  facile  ,  mais 
on  ne  le  fait  point.  Les  abus  nés  dans  les  tems 
d'une  ignorance  barbare ,  confervent  toujours 
leur  empire.  Chacun  en  particulier  les  condamne  , 
èc  tout  le  monde  s'y  foumet.  Dans  ce  fiècle 
éclairé  ,  perfonne  ne  doute  que  la  profpérité  d'une 
nation  ne  confifte  dans  l'abondance  de  tous 
les  objets  néceffaires  à  la  vie  ,  &  dans  la  jouif- 
fance  de  quelques  fuperfluités.  Pour  fe  procurer  cqs 
avantages  il  faut  de  Tadiiivité ,  j'entends  cette  adi- 
vité  judicieufe  qui  cherche  à  tirer  du  fol  &  de  fin- 
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duftrie  le  plus  de  parti  poiïible.  Ceux  qui  par  dln- 
génieufes  découvertes ,  ou  par  le  foin  ou  la  déli- 
cateffe  du  travail  y  contribuent  le  plus ,  font  les 
premiers  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Ouvrez  a  de 
tels  hommes  la  route  qui  doit  \qs  conduire  à  ces 
honneurs  dont  Tattrait  eft  le  plus  puifTanr ,  &  vous 
\qs  verrez  bientôt  fe  multiplier.  Malheureufement 
il  sQn  faut  bien  que  cela  foit  ainfi.  Parle-t*on 
d'un  homme  de  mérite  ,  l'approbation  de  ceux  qui 
écoutent  a  l'air  d'une  grâce.  Il  femble  qu'on  doive 
leur  tenir  compte  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  lui 
rendre  juftice.  Parle-i'on  d'un  oifif  qui  vit  de  £qs 
rentes ,  chacun  témoigne  pour  lui  une  efpèce  de 
vénération ,  plus  ou  moins  grande ,  fuivant  que 
fon  oifiveté  eft  plus  ou  moins  accompagnée  de 
richeffes  &  décorée  de  marques  honorifiques  oa 
d'anciens  titres  (i). 

Le  défir  d'être  diftingué  Se  confidéré,  eft,  comme 
je  l'ai  dit ,  naturel  à  l'homme  j  mais  les  moyens 
de  parvenir  à  c^s  diftinétions  font  prefcrits  par 
l'ufage  ,  &  l'ufage  eft  l'effet  àts  anciens  réglemens. 
Qu'on  change  ces  réglemens  ,  l'effet  changera. 
Rien  n'eft  plus  facile  ;  il  fufïit  de  le  vouloir.  Les  dif- 
ficultés n'exiftent  que  dans  la  répugnance  pour  les 


(i)  On  dit  en  France  d*u»  roturier  qui  vit  de  foa 
revenu  fans  rien  faire ,  que  c'efl  un  homme  vivant  nO'^ 
hlemçnt.  Quelle  nobiefTe  ! 
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innovations  qui  coûtent  toujours  quelque  facri- 
ûce  ,  ou  dans  l'intérêt  particulier  qui  fe  trouve 
fouvent  en  oppofition  avec  le  bien  public. 

En  parlant  de  l'oifiveté  foutenue  par  la  fortune, 
mon  deflein  n'a  point  été  d'approuver  cette  trifte 
ôc  ridicule  philofophie  ,  qui  nous  cojifeille  de 
fuir  les  richelTes  Se  de  courir  après  la  pauvreté. 
Un  des  plus  grands  reproches  qu'on  puilFe  faire 
aux  légiflateurs  ,  eft  d'avoir  combattu  les  incli- 
nations  naturelles  ,  au  lieu  de  les  avoir  dirigées. 
Loin  de  faire  aimer  leurs  fyftêmes ,  ils  les  ont 
rendus  odieux.  Je  foahaiterois  qu'on  rendît  la 
richelîè  utile ,  au  lieu  de  la  rendre  onéreufe  pour 
foi-même  ôc  préjudiciable  à  la  fociété.  Les  riches 
peuvent  beaucoup  plus  aifément  que  d'autres  être 
utiles  à  l'état ,  &:  ils  le  feront  lorfque  le  légiflateur 
le  voudra.  Il  fuffit  de  faire  en  forte  que  les  avan- 
tages ,  dont  l'homme  eft  fi  jaloux  ,  foient  la  récom- 
penfe  de  {qs  fervices.  Alors  les  riches  ,  loin  de 
confumer  tout  leur  tems  dans  le  tourbillon  des 
plaifirs  5  que  l'abus  rend  infipides  &  ennuyeux  , 
tourneront  leur  attention  vers  la  protedion  ôc 
l'encouragement  de  l'agriculture  ,  des  arts  ,  du 
commerce  ôc  des  fciences.  Que  de  découvertes 
utiles ,  que  d'améliorations  on  pourroit  attendre 
en  ce  cas  de  ceux  qui ,  avec  la  liberté  d'y  confacrer 
leurs  veilles ,  auroient  le  moyen  de  faire  les  expé- 
riences nécelfaires  !  Les  richeifes ,  qui  font  main- 
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tenant  Taliment  de  la  corruption  èc  de  l'oifîveté  y 
dont  l'emploi  tend  à  décourager  &  conféquemment 
à  afFoiblir  l'adivité  qui  fe  voit  trop  mal  récom- 
penfée ,  ferviroient  à  des  entreprifes  ,  au  moyen 
defquelles  le  travail  deviendroit  plus  avantageux 
ôc  plus  agréable. 

Il  ne  fuliit  pas  de  tirer  de  la  terre-  ôc  de  Tin- 
duftrie  le  plus  de  parti  poffible  ,  il  eft  encore 
eiTentiel  de  ne  négliger  aucuns  moyens  pour  faire 
diQs  échanges  avantageux.  Les  différences  de  fol 
&  de  climat ,  èc  plufieurs  autres  circonftances , 
C(î)ncourenr  à  faire  naître  cette  grande  variété  qu'on 
remarque  dans  les  productions  de  la  terre  &  dans 
les  ouvrages  de  l'induftrie.  Plus  cqs  travaux  feront 
exécutés  avec  difcernement ,  plus  les  produits  fe- 
ront utiles  3c  abondans.  Si  l'on  contrarie  la  na- 
ture 5  cette  conduite  produira  un  effet  oppofé.  Les 
échanges  font  néceffaires  ppur  que  chacun  s'oc- 
cupe de  la  manière  la  plus  frudueufe.  Ils  font 
plus  .néceflfaires  encore  pour  diminuer  les  incon- 
véniens  des  mauvaifes  récoltes  ,  inconvéniens  qui 
fans  cela  pourroient  être  terribles.  Ils  font  donc 
très  "  utiles  au  genre  humain  ,  &  leur  avantage 
feroit  immenfe  ,  fi  l'ignorance  ne  le&  eût  pas  four 
mifes  à  toutes  fortes  d'entraves. 

Les  échanges  fe  font  principalement  par  le  canal 
de  cette  claffe  d'hommes  qu'on  appelle  dails 
quelques  pays  marchands  ^  ôc  dans  d'autres  négcf^ 
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dans.  Pour  bien  exercer  cette  profefïîon  \  il  faut 
de  l'intelligence  ,  de  l'expérience  3c  de  la  fortune. 
L'homme  emploie  volontiers  tous  ces  moyens , 
quand  fa  profelîion  eft  honorée  ôc  eftimée.  Uon 
acquiert  en  France  la  nobleffe  au  moyen  de  charges,^ 
dont  quelques-unes  font  peu  utiles  ou  même  fu- 
perflues ,  &  on  la  perd  en  exerçant  le  commerce; 
Ce  n'eft  que  dans  une  feule  province  d'un  fi  vafle 
royaume  (t),  que  la  noblelTe  ne  fe  perd  point  5 
elle  refte  feulement  fufpendue ,  ôc  on  la  reprend 
en  abandonnant  le  commerce.  L'adte  même  par 
lequel  on  la  reprend ,  femble  fait  pour  annoncer 
à  tout  le  monde  la  tache  imprimée  d  cette  pro- 
feflîon. 

On  conçoit  facilement  quel  préjudice  doit  ré- 
fulter  de  ce  préjugé ,  pour  une  nation  qui  n'eft 
certainement  pas  moins  jaloufe  que  toute  autre 
d'avoir  une  place  diftinguée  dans  l'opinion.  Il  eft 
naturel  que  le  négociant,  aufïi-tôt  qu'il  eft  enrichi , 
fonge  à  quitter  le  commerce  j  ôc  c'eft  à  cette 
époque  qu'il  pourroit  être  plus  utile  par  fon  expé* 
rience  Ôc  fa  fortune.  Il  eft  naturel  qu  afin  de  pou- 
voir fatisfaire  pliTtôt  ce  défir  ,  on  préfère  ce  qui 
s'appelle  un  bon  coup  j  à  des  profits  médiocres  ôc 
ftables.  Il  eft  naturel  que  l'aviliftement  de  cette 
profefiion  dide  des  adtions  contraires  à  l'honneur 

(i)  La  Bretagne, 
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Se  à  la  délicateffe  ,  qu'on  attribue  injuftemeiit  au 
caradtère  national. 

On  ne  m'obligera  pas  fans  doute  d'examiner  y 
s'il  vaut  mieux  encourager  les  commerçans  ôc  les 
manufaduriers  qui ,  par  leur  expérience  &  leur 
fortune ,  font  en  état  d'étendre  ôc  de  perfe6tionner 
leurs  entreprifes  ,  que  d'entretenir  l'idée  qu'en  fait 
de  confidération ,  il  faut  préférer  à  de  tels  hommes 
roifîveté  inutile  en  elle-même ,  Ôc  fi  dangereufe 
pour  l'exemple. 


Lettre  O,  page  7j  ,  ligne  lo. 

Oi  l'on  établilToit  la  liberté  du  commerce  pour 
toutes  les  produdions  de  la  nature  ôc  pour  les  ou- 
vrages de  l'art,  ôc  que  chaque  pays  abolît  les  droits 
d'entrée  ôc  de  fortie ,  toutes  les  nations  reffenti- 
roient  le  prix  de  cette  heureufe  révolution.  Les 
guerres  feroient  fort  rares ,  Ci  même  elles  ne  dif- 
paroifToient  pas  pour  toujours  ;  les  dépenfes  des 
gouvernemens  deviendroient  beaucoup  moins  con- 
fidérables  ;  on  ne  fe  livreroit  plus  tant  à  l'idée 
de  s'avantager  par  des  détours  ,  des  fourberies  Ôc 
des  rifques  téméraires  ôc  coupables  ;  l'oifiveté  di- 
minueroit  prodigieufement  ;  l'induftrie  fleuriroic 
de  plus  en  plus  ;  enfin  ,  les  hommes  deviendroient 
infiniment  meilleurs. 
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Quand  il  n'y  aiiroic  qu'une  feule  nation  alTêz 
fage  pour  adopter  ce  fyftême  ,  fi  c'étoit  fur-touc 
une  nation  grande  &  puifTante  ,  elle  en  retireroic 
des  avantages  immenfes  ;  tous  les  obftacles  pro- 
duits par  la  conduite  oppofée  Aqs  autres  nations , 
ne  pourroient  empêcher  raccroifTement  confidé- 
rable  de  fa  riche  (Te ,  de  fa  population  ôc  de  fa 
force  (i). 

L'abfurdité  des  fyftêmes  compliqués ,  l'utilité 
d'un  impôt  unique  &  diredt ,  &:  l'impoiTibilité  dô 
jouir  d'une  profpérité  réelle  fans  l'entière  liberté 
du  commerce  &  de  l'induftrie ,  font  des  vérités 
mifes  au  jour  par  des  écrivains  françois ,  vérités 
<]ui  commencent  enfin  à  triompher  de  quelques 
plaifanteries  puériles  &  ridicules  (1) ,  ainfi  que 


(î)  Cette  vérité  eft  démontrée  jufqu'à  l'évidence  dans 
la  féconde  lettre  du  citoyen  de  New-Heaven ,  où  il  parle  des 
înconvéniens  des  traités  de  commerce. 

{2)  La  manie  de  vouloir  briller  dans  la  converfation 
par  des  jeux,  de  mots ,  ou  une  jaloufie  maligne  ,  ont  fait 
appliquer  à  ces  hommes  eftimables  ,  vrais  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ,  le  nom  éi'économijîes ,  dans  le  deffein  fans 
doute  de  leur  donner  un  air  de  fede.  Quand  on  réfléchit 
au  grand  nombre  de  vérités  lumineufes  qui  furent  méprifées 
à  leur  naifTance ,  &  dont  perfonne  no  doute  aujourd'hui, 
il  femble  impoflible  que  des  hommes  continuent  de  pouffer 
rimpudence  au  point  de  tourner  en  ridicule  ce  qu'ils  ne 
conçoivent  pas. 
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<3es  cabales  qu'ont  foiiteniis  &  dirigés  fourdemênc 
raftuce  &  le  vil  intérêt  (i).  Les  écrivains  François 
ont  été  \t^  premiers  à  développer  cqs  vérités ,  & 
lin  des  hommes  les  plus  grands  Se  les  plus  ver- 
tueux qui  ayent  honoré  l'efpèce  humaine  ,  les  a 
démontrées  avec  une  clarté  admirable  (2). 

ce  L'Angleterre  profpère  ,  dit-on  ,  malgré  k 
complication  de  fon  fyftême  fifcal.  « 

Un  mauvais  fyftême  peut  être  bon,  relativement 
à  d'autres  qui  font  beaucoup  plus  mauvais  encore , 
6c  une  profpérité  très-médiocre  peut  paroître  grande, 
mefurée  avec  le  même  compas. 

Il  eft  indubitable  que  les  impôts  nuiront  d'au- 
tant moins  à  la  profpérité  nationale ,  qu'ils  feront 
«lieux  établis.  L'expérience  journalière  me  difpenfc 
de  la  preuve. 

En  fait  d'avantages  naturels ,  tant  à  l'égard  de 
la  variété  Se  de  la  richeffe  des  productions ,  qu'à 
l'égard  de  la  fituation,  la  France  l'emporte  de 
beaucoup  fur  la  Grande-Bretagne.  Son  territoire 


(i)  On  connoît  alTez  les  deux  clafTes  puliïantes  d'hommes 
ântéreffcs  à  la  durée  d'un  fyftême  compliqué  &  ténébreux. 
On  fait  que  quoiqu'ennemies  li?une  de  l'autre ,  elles  font 
toujours  unies  pour  s'oppofer  à  la  réforme  des  abus. 
Comment  cela  peut-il  être  autrement ,  lorfque  rexiflence  de 
tant  de  gens  n'eft  fondée  que  fur  la  perpétuité  de  ces  abus  ? 

(z)  M.  Turgot, 

eft 
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^ft  a-peu-près  le  double  de  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande  réunies  ,  &  £i  population 
s'élève  à  plus  du  double.  La  dette  nationale  de 
la  Grande-Bretagne  eft  plus  forte  que  celle  de  la 
France  ;  le  produit  de  fes  impôts  ferc  â  en  payer 
l'intérêt  &  à  pourvoir  aux  dépenfes  ordinaires  du 
gouvernement  :  &z  d'après  le  rapport  fait  derniè- 
rement parle  miniftre  àQS  finances  de  ce  royaume, 
il  y  a  eu  un  refte  (i).  En  France  le  produit  dQS 
impôts  5  quoiqu'il  excède  de  beaucoup  celui  de 
l'Angleterre  ,  ne  fuffit  pas  aux  dépenfes  ordinaires 
du  gouvernement  &  au  payement  de  l'intérêt  de 
la  dette  ;  les  impôts  font,  proportion  gardée  ,  près 
des  deux  cinquièmes  moindres  qu'en  Angleterre , 
Se  font  néanmoins  beaucoup  plus  onéreux  pour  la 
nation.  Les  raifons  de  cette  différence  font  faciles 
à  concevoir. 

En  premier  lieu  ,  la  complication  du  fyftême 
îi'eft    point    aufîî    grande    en    Angleterre    qu'en 


(1)  Des  perfonnes  qui  paroilTent  avoir  examiné  fans 
|)réYention  l'état  des  finances  de  la  Grande-Bretagne,  affurent 
qu'au  lieu  d'un  relie  il  iy  trouve  un  déficit  annuel  de  plus 
d'un  million  de  livres  iîeriing.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  ré- 
fultat  prouveroit  alTez  combien  le  fyftéme  des  impôts  ell 
préférable  à  celui  de  France ,  où  les  relTources  naturelles 
yont  à  plus  du  double. 

Part.  IF.  P 
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France.  Malgré  la  variété  des  taxes ,  on  n'y  voit 
point  ces  ramifications  &  fiibdivifîons  à  l'infini,  de 
cette  foule  d'entraves  cachées  fous  tant  de  dé- 
nominations 5  qui  mine  fourdement  l'induftrie. 
On  n'y  voit  point  des  réglemens  &  des  prohi- 
bitions pour  affoiblir  ou  enchaîner  l'agriculture.  Les 
impots  tombent  principalement  fur  le  riche  ôc 
J'oifif;  ils  refpedent,  autant  qu'il  eftpofîîble,  le 
pauvre  &  l'artifan.  On  a  déjà  dit  qu'en  Angle- 
terre les  impôts  tomboient  fur  le  luxe ,  &  dans 
quelques  autres  pays  d'Europe  fur  les  objets  de 
première  nécefiité. 

On  pourroit  5  par  un  examen  approfondi,  dé^ 
montrer  que ,  fi  le  principe  d'un  fyftême  compliqué 
eft  vicieux,  ce  dont  on  ne  peut  difconvenir,  au 
moins  l'Angleterre ,  qui  partage  ce  vice  avec  \qs 
autres  nations  de  l'Europe ,  dirigeant  fon  fyftême 
de  la  meilleure  manière  pofi[ible ,  doit  nécefifai- 
rement  éprouver  une  forte  de  profpérité  ,  eu  égard 
à  ces  nations  qui  font,  pour  ainfi  dire ,  abfolumenc 
le  contraire.  Un  tel  travail  exigeroir ,  par  fon 
étendue  ,  un  traité  particulier.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  un  feul  exemple ,  non  comme  plus 
important ,  ni  même  aufii  important  que  bien  l 
<l'âutres  5  mais  parce  qu'on  n'y  fait  pas  beaucoup 
d'attention.  Ea  France ,  les  taxes  fur  \qs  voitures 
de  route  efpèce  font  payées  par  celui  qui  n'a  pas 
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îe  moyen  d'en  avoir  en  propriété  ,  le  riche  en  efl 
exempt.  En  Angleterre  au  contraire ,  ces  taxes  ne. 
tombent  que  far  le  riche. 

Parmi  les  inconvéniens  qui  font  inconnus  à 
l'Angleterre  ,  &  dont  la  France  eft  remplie ,  il 
faut  compter  les  entraves  ôc  les  gênes  qui  font 
l'efFet  Aqs  droits  intérieurs  (i) ,  ainfî  que  la  grande 
variété  de  droits  qui  fe  trouve  entre  les  diffé- 
rentes provinces.  L'Angleterre  n'eft  pas  entière- 
ment exempte  de  la  maladie  des  privilèges  exclufifs; 
mais  la  France  en  efi:  affligée  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  concevoir.  On  a  dit  plufieurs  fois  que  fi  la 
France  fe  conduifoit  de  manière  à  faire  valoir  {qs 
avantages  naturels ,  elle  deviendroit  formidable  à 
toute  l'Europe.  Je  penfe  au  contraire  qu'en  pareil 
cas  elle  deviendroit  utile  aux  autres  nations  par  fon 
exemple  \  car  la  fagelTe  de  profiter  de  (qs  avantages 
naturels  ne  peut  fe  concilier  avec  le  déi^r  infenfé  de 


(i)  En  confidérant  les  immenfes  inconvéniens  àes  droits 
intérieurs  ,  il  faut  remarquer  que  le  riche  fait  entrer,  fans 
payer  un  fol ,  les  produdions  de  fes  terres  ,  dans  telles 
villes  où  l'ouvrier  &  îe  pauvre  ne  consomment  pas  un 
morceau  de  pain  qui  n'ait  payé  rigoureufement  les  droits. 
Les  privilèges ,  toujours  injufles  &  nuifîbles ,  furent  ima- 
ginés dans  des  cas  urgens  comme  un  remède  cru  nécef^ 
faire.  Les  biens  qui  en  jouifTent  font  ceux  qui  ont  l'avantage 
d'être  à  portée  des  marchés. 

Pi; 
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fè  rendre  formidable  ;  à  l'égard  du  pouvoir ,  l'effet 
de  cette  fagefTe  feroit  de  fe  faire  refpeder. 

Dans  un  pays  où  les  meilleurs  principes  d'ad-* 
miniftration  font  beaucoup  plus  connus  qu^ailleurs  , 
il  ne  me  convient  pas  de  prétendre  offrir  aux  regards 
publics  cette  chaîne  de  défordres  ,  dont  les  ra- 
mifications embralTent  toutes  les  parties  de  l'état , 
8c  beaucoup  moins  encore  de  propofer  les  remèdes 
avec  les  moyens  d'en  faire  ufage.  Mon  devoir  fur 
ce  point  efl  de  défirer  qu'on  adopte  univerfelle- 
ment  la  méthode  fondée  fur  les  feules  bafes  pro- 
pres à  produire  le  plus  haut  degré  de  profpérité 
auquel  il  foit  pofifible  d'atteindre.  Puiffe-t-elle 
fur  -  tout  être  adoptée  par  une  nation  avec  laquelle 
ma  patrie  fe  trouve  unie  par  les  liens  de  l'in- 
térêt 5  de  l'amitié ,  &:  de  la  reconnoiffance  !  Je  n'ai 
d'autre  defîein  ici  que  de  parler  du  monopole  du 
tabac. 

Les  intérêts  d'une  compagnie  font  toujours 
étrangers  à  ceux  de  la  nation  &  fouvent  ils  lui 
font  contraires.  Le  mérite  des  hommes  qui  la 
compofent ,  ne  peut  remédier  aux  vices  de  l'éta- 
bUffement.  Leur  attention  ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  n'empêchera  point  les  manœuvres  de  leurs 
agens.  Qu'on  me  permette  de  répéter  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  chapitre  fix  ;  le  gouvernement  aura 
beau  vouloir  qu'à  la  fin  du  marché  fait  avec  le 
fieur  Morris,  la  ferme  achecte  tout  le  tabac  en 
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France ,  le  mal  pourra  bien  diminuer ,  mais  cer- 
tainement il  ne  fera  pas  détruit. 

Les  vendeurs  feront  toujours  léfés  par-tout  ou 
il  n'y  aura  quun  feul  acheteur;  il  en  fera  de 
tnême  des  acheteurs  par-tout  où  ils  n'auront  af- 
£iire  qu'à  un  feul  vendeur.  Il  exifte  tant  de  moyens 
pour  foumettre  les  vendeurs  à  la  loi  de  l'acheteur 
qui  n'a  point  de  concurrent  1  Celui-ci  s'informera 
quel  marchand  a  le  plus  grand  befoin  de  vendre, 
■  il  fuppofera  des  offres  qui  lui  auront  été  faites 
à  bas  prix ,  il  aura  l'air  de  n'avoir  pas  befoin 
d'acheter,  &  peut-être  lui  faudra-t-il  faire  des 
remercîmens  pour  la  préférence  qu'il  affedera  de 
donner  à  celui  qui  lui  procure  le  moyen  de  différer 
d'autres  achats ,  &  d'amufer  tous  les  vendeurs  les 
uns  après  les  autres. 

Si  les  vendeurs  s'uniffent  (  ôc  ce  concert  fera 
d'ailleurs  difficile  )  pour  s'oppofer  au  monopole 
de  l'acheteur,  il  peut  fe  jouer  d'eux  en  tirant 
le  tabac  d'Angleterre ,  comme  par  le  paiTé  ;  il 
pourra  de  plus  l'avoir  à  bon  compte  en  prenant  le 
rebut  des  manufadures  de  ce  pays ,  ainfî  que  la 
chofe  eft  toujours  arrivée  ,  &  l'on  ne  doit  point 
s'en  étonner,  car  quiconque  n'a  point  de  concurrens 
dans  la  vente ,  n'a  pas  à  craindre  le  difcrédit  de  fa 
marchandife. 

Dans  le  cas  où  le  gouvernement  ordonneroit  que 
tout  le  tabac  fût  acheté  en  France ,  qui  peut  em- 
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pêcher  une  compagnie  puifTante  de  faire  venir  ce 
qu'elle  veut  &  d'où  elle  veut ,  far-tout  lorfqu'elle 
a  mis  dans  fes  intérêts  teux  qui  devroient  veiller 
pour  empêcher  la  contrebande  ? 

Il  eft  vrai  que  les  marchands  frahçois  pourront 
envoyer  leur  tabac  dans  d'autres  pays  ^  mais  la 
perte  de  tems ,  les  frais  d'un  nouveau  voyage ,  ^ 
d'autres  inconvéniens  rendront  leur  conditioji  bien 
'mauvaife  ,  eu  égard  a  ceux  qui  le  reçoivent  direc- 
tement. Le  commerce  une  fois  découragé  Ôc  dé- 
•tourné ,  ne  fe  rétablit  qu*avec  'beaucoup  de  peine  ; 
ce  n'eft  pas  comme  un  meuble  qu'on  peut  tranf- 
porfer  à  fon  gré  d'un   endroit  à  l'autre. 

Suppofé  qu'on  veuille  lailTèr  fubii fier  les  droits 
d'entrée  5  on  doit  les  laiffer  aux  frontières  & 
ne  troubler  en  aucune  façon  le  commerce  du 
dedans.  Après  que  les  marchandifes  étrangères  ont 
payé  le  droit  d'entrée ,  elles  doivent  être  fur  le 
même  pied  que  celles  du  pays,  chacun  doit  en 
difpofer  comme  bon  lui  femble.  Par  cette  mé- 
thode l'entrée  du  tabac  en  Angleterre  rapporte 
une  fomme  confidérable  au  tréfor ,  encourage  le 
commerce  au  moyen  des  échanges  &  vivifie  l'in- 
du ftrie  ,  parce  que  la  concurrencé  oblige  chacun 
à  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de  fa  matière 
&  de  fon  travail  ,  &  la  liberté  fait  tomber  la 
préférence  fur  celui  qui  la  mérite.  On  a  prétendu 
qu'en  France  on  ne  pouvoit  pas  faire  ce  qu'on 
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fait  dans  la  Grande-Bretagne,  parce  quon  ne 
peut  empêcher  la  contrebande  audi  aifément  dans 
le  continent  que  dans  une  ifle*  Si  cela  eft  vrai , 
comment  donc  empêcher  que  les  agensde  la  ferme 
faffent  venir  le  tabac  d'Angleterre  ?  Il  eft  certain 
d'ailleurs  qu'on  ne  peut  les  empêcher  de  faire 
la  contrebande  par  la  raifonque  nous  avons  rappor- 
tée plus  haut ,  &  qu'à  l'égard  its  autres,  fi  le 
gouvernement  employoit  fur  les  frontières  ce  que 
lui  coûtent  les  commis  dans  l'intérieur  du  pays , 
on  ne  voit  pas  comment  il  feroit  poflible  d'ea 
faire  entrer  en  contrebande  une  quantité  con- 
fidérable. 

Les  effets  du  nouveau  règlement  feroient  que 
l'état  pourroit  gagner  plus  qu'il  ne  reçoit  aduel- 
lement  àt^  fermiers  ,  &  que  cependant  les  parti- 
culiers pourroient  avoir  de  meilleur  tabac  qu'ils 
âcheteroient  moins  cher ,  conféquence  néceflaire 
de  la  concurrence  des  vendeurs.  Sqs  q&qzs  fe- 
roient encore  que  le  royaume  exporteroit  environ 
cinquante  millions  de  marchandifes  de  plus  par 
an,  l'un  portant  lautre,  par  les  feuls  échangea 
avec  l'Amérique ,  Se  qu'il  pourroit  retirer  un  grand 
avantage  de  la  vente  qu'il  feroit  aux  étrangers 
de  fon  tabac  manufadaré  ,  avantage  auquel  ou 
ne  parvient  qu'à  force  de  foins  pour  fe  confor- 
mer au  goût  des  acheteurs. 

Enfin  parmi  tous  les  ennemis  que  l'ignorance 
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Se  la  malice  ont  fait  naître  coiitre  le  commercé 
êc  l'induftrie  ,  le  plus  terrible  eft  le  monopole 
autorifé  par  Içs  loix.  Par-tout  où  le  monopole 
cxiftera  5  aucun  des  deux  ne  pourra  fleurir,  Ôc 
tant  qu'on  laifïèra  fublifter  ce  fléau  ,  tous  les  encoa- 
ragemens  poiïibles  feront  inutiles. 


Lettre  P ,  page  112^  lîgne  4, 

^E  trouvant  afTez  fort ,  Romulus  établit  enfuite 
un  confeil  pour  partager  les  foins  de  l'adminif- 
tration.  Il  créa  cent  fénateurs  ,  foit  que  ce  nombre 
lui  parût  fuffifant ,  foit  qu'il  n'y  en  eût  pas  davan- 
tage à  qui  l'on  pût  accorder  cette  dignité. 

Ils  furent  appelés  >  Pères  ^^m  honneur  ,  Se  leurs 
defcendans  furent  appelés  Patriciens. . .  Tit.  Liv* 
liv.L  > 

:  Romujus  fépara  les  plus  renommés  par  leuf 
mérite  ,  par  leur  naiffance  &  par  leur  fortune , 
du  moins  relative  au  tems ,  de  ceux  qui  n'avoient 
aucun  de  ces  titres.  Il  appela  ces  derniers ,  Plé- 
béiens j  que  les  Grecs  nommoient  A£/*oT<xevf. 
Quant  aux  premiers  ,.  il  \qs  nomma  Pères  ,  foit 
à  caufe  de  leur  âge ,  foit  parce  qu'ils  avoient 
des  enfans  5  foit  à  caufe  de  leur  extraction  , 
foit  par   tous  ces  motifs   enfemble.  -—  Romu- 
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ïus  j  après  avoir  fait  cette  divifion  ,  porta  des 
loix  &  prefcrivit  ce  que  chacune  de  ces  deux  clafTes 
devoit  faire.  11  ordonna  que  les  Patriciens  prif- 
fent  foin  des  cérémonies  facrées ,  exerçaffent  la 
magifl rature  5  rendiffent  la  juftice,  gouvernafTenc 
avec  lui  la  république ,  &  rempliffent  ailîduemenc 
toutes  les  fondions  municipales  :  il  voulut  en  même 
tems  que  les  Plébéiens  n'euflent  aucune  part  à  toutes 
ces  charges ,  vu  qu'ils  n'étoient  pas  affez  inftruits  ,  & 
que  leur  pauvreté  ne  leur  permettoit  pas  de  s'oc*- 
cuper  de  ces  fortes' d'affaires  ;  mais  qu'ils  cuki- 
vafTent  \qs  terres  ,  entretinffent  les  beftiaux ,  & 
exerçalTent  les  arts  lucratifs.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  s'élevât  àts  féditions  ,  comme  dans  les  autres 
villes  où  les  grands  méprifent  les  petits ,  &  oii 
les  pauvres  portent  envie  aux  riches ,  il  recommanda 
les  Plébéiens  aux  Patriciens ,  en  autorifant  chaque 
Plébéien  à  choifir  pour  patron  tel  Patricien  qui 
lui  plairoit.  —  Après  cela  ,  Romulus  réfolut  auffi- 
•tôc  de  créer  àqs  fénateurs  pour  gouverner  avec 
lui  là  république  ;  il  en  élut  cent  qu'il  prit  dans 
Tordre  des  Patriciens.  Denis  ^Haucarnaffe.  Ant. 
Hom/Jiv,  IL 

Il  étabht  un  confeil  compofé  Aes  hommes 
les  plus  recommandables.  Il  les  appela  Pères  j 
&  nomma  le  confeil  Sénat,  Quelques-uns  préten- 
dent qu'ils  furent  appelés  Pères ,  parce  qu'ils  avoient 
des  enfans  légitimes  3  d'autres ,  parce  qu'ils  pou- 
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voient  montrer  leurs  Pères  ^  chofe  afTez  diiEcile 
parmi  cqs  premiers  habitans.  Il  y  en  a  qui  font 
venir  ce  nom  de  Patrocinium  ^  (  Patronage  )  à 
caufe  d*un  étranger  appelé  Patron^  qui  avoir  ac- 
compagné Evandre  y  ôc  qu'on  connoiflbit  pour 
avoir  été  le  défenfeur  &  Tapui  des  malheureux. 
Ce  qui  me  paroît  le  plus  vraifemblable ,  c'eft  que 
Romulus  fe  détermina  pour  ce  nom  ,  fur  ce  qu'il 
reconnut  que  le  devoir  des  grands  eft  de  veil- 
ler au  bonheur  dçs  petits  avec  une  follicitude 
paternelle ,  &  qu  il  voulut  de  plus  apprendre  au 
peuple  à  ne  point  regarder  de  mauvais  œil  {qS 
fupérieurs  ,  &  à  ne  point  porter  envie  à  leurs 
dignités  ,  mais  à  concevoir  de  rattachement  pour 
eux  j  &  à  les  considérer  comme  leurs  Pères. . . . 
Plutarq.  Vie  de  Romulus, 

Voyez  l'ariftocratie  romaine  ,  qui  caufa  tant 
de  ravages;  à  peine  trouverez  -  vous  fa  four  ce. 
Une  fociété  d'hommes,  vivans  dans  la  plus  grande 
fîmplicité  ,  dont  les  fortunes  étoient  égales  &  pref- 
que  nulles  j  dont  les  propriérés  foncières  n  excé- 
doient  pas  deux  arpens  ,  choifît  quelques  vieillards 
pour  magiftrats.  Ces  vieillards  n'eurent  d'autre 
diftindion  que  leur  âge,  leur  expérience,  & 
Taffeétion  qu'on  leur  fuppofoit  pour  le  peuple. 
De4à  le  nom  Aq  Pères  {Patres)  ^  leur  fut  donné. 
Bientôt  les  defcendans  de  ces  hommes  fimples  & 
ruftiques  fe  regardèrent  comme  diflingués  de  leurs 
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concitoyens,  élevèrent  des  prétentions  ,  s*arrogè- 
rens  des  prérogatives-,  &c M,  le  comte  de  Mi- 
rabeau ^  Confidérations  fur  Tordre  de  Cincinnatus, 

Ce  pafTage  renferme  des  idées  fi  différentes  àà 
celles  que  nous  donnent  Tite-Live  ,  Denis  d'Ha- 
licarnatre  Se  Plutarque ,  qu'on  regrette  de  ne 
pas  favoir  où  M.  de  Mir.  a  puifé  i^s  autorités, 
pour   décider  lefquelles  méritent  la  préférence. 


Lettre  Q,  page  i  ip  ,  ligne  ly. 

V  OTRE  excellence  ayant  eu  pour  agréable  de  me 
faire  pafTer  une  copie  de  l'ade  portant  donation 
à  mon  profit  d'un  certain  nombre  d'aétions  fur 
Tentreprife  formée  pour  i'ouv^erture  de  la  navi- 
gation des  fleuves ,  James  &  Potowmack,  je  prends 
la  liberté  de  préfenter  à  l'afTemblée  générale , 
par  votre  entremife  ,  les  humbles  &  refpeâ:ueux 
remercîmens  que  peut  infpirer  une  marque  auflî 
iignalée  de  ^qs  bonnes  intentions  pour  moi.  Je  vous 
fupplie  ,  Moniteur  ,  de  l'affurer  que  j'éprouve  à 
cette  occafion  tous  les  fentimens  d'un  cœur  en- 
flammé d'amour  pour  fon  pays  ,  fenfible  à  chaque 
témoignage  de  fon  approbation  &  de  fa  bienveil- 
lance ,  &  jaloux  de  lui  prouver  dans  toutes  les 
circonfl  ances  une  foumiiîion  entière  a  fes  délire. 
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Pénétré  de  ces  fentimens ,  je  n  ai  pas  befoîn  âe 
m'étendre  fur  la  peine  que  je  'refTens  d'être  obligé 
dans  cette  conjondure  de  refufer  une  «^race  fi 
flatteufe  ,  non  moins  par  la  manière  dont  elle  eft 
accordée,  que  par  les  difpofitions  d'afFeélion  qu'elle 
annonce  en  elle-même.  Je  pafle  fous  filence  ,  parmi 
les  motifs  qui  julHfient  cette  obligation ,  la  corn- 
paraifon  de  mon  zèle  pour  le  bien  public  avec 
tant  de  témoignages  honorables  d'approbation  qui 
l'ont  recompenfé  bien  au-delà.  Je  me  contenterai 
d'une  feule  confidération ,  ôc  j'efpère  qu'elle  me 
difpenfera  de  recourir  à  toute  autre.  Quand  j*ai 
été  appelle  à  la  place  dont  on  a  bien  voulu  m'honorer 
durant  la  guerre  que  nous  avons  foutenue  dernière- 
ment pour  notre  liberté  ,  j'ai  penfé  qu'à  la  jufte  dé- 
fiance que  j'avois  éprouvée  en  l'acceptant ,  il  étotc 
de  mon  devoir  de  joindre  la  ferme  réfolution  de 
renoncer  à  toute  efpèce  de  récompenfe  pécuniaire. 
Cette  réfolution  prife  ,  je  m  y  fuis  invariablement 
attaché ,  &  je  ne  me  croirois  pas  libre  de  m'en 
écarter,  quand  j'en  aurois  le  défir.  En  conféquence, 
en  même  tems  que  je  réitère  à  l'afïèmblée  géné- 
rale mes  fîncères  remercîmens  pour  les  marques  de 
bienveillance  qu'elle  a  daigné  m'accorder ,  &  en 
même  tems  que  je  la  fupplie  d'être  bien  per- 
fuadée  que  ma  reconnoilTance  n'en  perdra  jamais 
le  fouvcnir  ,  je  dois  demander  avec  inftance  que 
cet  aâ:e  puilTe  relier  fans  effet  fur  tout  ce   qui 
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regarde  mon  intérêt  perfonnel.  Mais  fî  l'afTemblée 
générale  avoit  la  bonté  de  me  permettre  d'appliquer 
les  fonds  qui  m'étoient  deftinés  âdes  ob/ets  d'utilité 
publique,  je  me  ferois  un  plaifir  de  les  choifir 
moi-même,  &  prendrois  foin ,  pour  prouver  toute 
ma  reconnoifTance  de  l'honneur  que  j'ai  reçu ,  de 
me  fixer  à  ceux  qui  me  paroîtroient  répondre  le 
mieux  aux  vues  éclairées  ôc  patriotiques  du  corps 
légiflatif. 


Lettre  iî,  page  213  ,  ligne  24. 

Influence  de  la  Révolution  de  V Amérique 
fur  r Europe. 

A 

M.  le  Marquis  de  la  Fayette, 

Qui  5  à  lage  où  les  hommes  ordinaires  font 
à  peine  connus  dans  leur  fociété,  a  mérité 
le  titre  de  Bienfaiteur  des  deux  Mondes. 


Par  un  habitant  obfcur  de  l'ancien  hémifphère. 


3  8  Recherches 


INTRODUCTION. 

i  ,  E  chemin  de  la  vérité  ,  dit  le  poète  Sadi ,  eft 
étroit  &  placé  entre  deux  précipices.  Le  moindre 
faux  pas  fait  rouler  au  fond ,  on  fe  relève  étourdi 
de  la  chute  ,  on  gravit  avec  peine  pour  fe  rap- 
procher du  fommet ,  on  croit  y  toucher ,  on  fait 
un  dernier  effort  &  Ton  retombe  de  l'autre  coté. 

L* Amérique  avoir  à  peine  déclaré  fon  indépen- 
dance &  nos  politiques  voyoient  déjà  clairement 
que  la  ruine  de  l'Angleterre  6c  la  profpérité  de  la 
France  dévoient  être  la  conféquence  néceffaire  de 
cette  heureufe  révolution.  Cette  indépendance  eft 
reconnue ,  afTurée ,  ils  femblent  la  voir  avec  in- 
différence &  ne  s'avifent  de  douter  de  leurs  pré- 
diârions  qu'a  l'indaiit  où  l'événement  commence 
à  en  vérifier  la  dernière  partie. 

J'ai  cru  que  ce  moment  où  l'opinion  femble 
s'égarer  en  fens  contraire,  étoit  précifément  celui 
où  il  pouvoit  être  ucile  de  difcuter  tranquillement 
les  conféquences  de  ce  grand  événement  &  je  vais 
tâcher  d'être  prophète  de  fang-froid. 

Le  prix  propofé  par  M.  l'abbé  Raynal ,  fur  le 
bien  6z  le  mal  qui  ont  réfulté  pour  l'Europe  de 
îa  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  avoit  excité 
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mon  intérêt  ^  j'avois  ofé  entreprendre  de  refondre 
cette  queftion  ,  mais  j'ai  fenti  que  ce  travail  étoic 
au-defllis  de  mes  forces  ,  &  je  n'ai  fauve  de 
l'incendie  que  le  chapitre  où  j'examinois  l'influence 
que  l'indépendance  de  l'Amérique  auroit  fur  l'hu- 
pianité,  fur  l'Europe,  fur  la  France  en  particulier, 
&  l'analyfe  des  principes  d'après  lefquels  j'elTayois 
de  trouver  une  méthode  de  mefurer  les  différ ens 
degrés  du  bonheur  public. 

UïiQ  nation  prife  en  corps  étant  un  être  abftrait , 
elle  ne  peut  être  ni  heureufe ,  ni  malheureufe. 
Ainfi  quand  on  parle  du  bonheur  d'une  nation 
colledivement ,  on  ne  peut  entendre  que  deux 
chofes ,  ou  une  efpèce  de  valeur  moyenne  regardée 
comme  le  réfultat  du  bonheur  Ôc  du  malheur  des 
individus ,  ou  les  moyens  généraux  de  bonheur , 
c'eft-à-dire ,  de  tranquillité  ôc  de  bien-être  que 
le  fol ,  les  loix ,  l'induftrie ,  les  rapports  avec  les 
nations  étrangères  peuvent  offrir  a  la  généralité 
des  citoyens.  Il  fuffit  d'avoir  quelqu'idée  de  juftice 
pour  fentir  que  l'on  doit  seti  tenir  au  dernier 
fens. 

Autrement  il  faudroit  adopter  la  maxime 
trop  répandue  chez  les  républicains  anciens  ôc 
modernes ,  que  le  petit  nombre  peut  être  légi- 
timement facrifié  au  plus  grand  ,  maxime  qui 
met  la  fociété  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle 
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ôc  foLimet  a  l'empire  de  la  force  ,  ce  qui  ne  dê- 

vroit  l'être  qu'à  la  raifon  &:  à  la  juftice. 

Les  moyens  généraux  de  bonheur  pour  l'homme 
en  fociété  peuvent  fe  partager  en  deux  claflTes.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  alTure  ,  tout  ce 
qui  étend  la  jouiiTance  libre  de  (qs  droits  naturels. 
La  féconde  renferme  les  moyens  de  diminuer  le 
nombre  des  maux  auxquels  l'humanité  eft  affa- 
jettie  par  la  nature  ,  de  pourvoir  à  nos  premiers 
befoins  plus  sûrement  &  avec  moins  de  travail , 
de  nous  procurer  un  plus  grand  nombre  de  jouif- 
fances  par  l'emploi  de  nos  forces  &  l'ufage  légi- 
time de  nos  induftries  ,  &  par  conféquent  les 
moyens  d'augmenter  notre  force  &  notre  induftrie 
doivent  être  rangés  dans  la  même  clafTe. 

Les  droits  de  l'homme  font  i**.  La  sûreté  de 
fa  perfonne  ,  sûreté  qui  renferme  l'aifurance  de 
n'être  troublé  par  aucune  violence  ,  ni  dans  l'in- 
térieur de  fa  famille,  ni  dans  l'emploi  de  fes  facultés 
dont  il  doit  conferver  l'exercice  indépendant  ôc 
libre  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  droits 
d'un  autre. 

2°.  La  sûreté  &  la  jouiflTance  libre  de  fa  propriété. 

3°.  Comme  dans  l'état  de  fociété  il  y  a  cer- 
taines adions  qui  doivent  être  affujetties  à  des 
rèeles  communes  ;  comme  il  faut  établir  des 
peines  pour  les  atteintes  portées  par  un  individu 


aux 


fur  les  Etats-Unis:  a^r 

aux  droits  d'aiicmi  ,  foie  par  la  violence  ,  foie  par 
la  fraude ,  l'homme  a  encore  le  droit  de  n'être 
fournis  pour  tous  ces  objets  qu'à  des  loix  générales, 
s'étendant  à  l'univerfalixé  Aqs  citoyens ,  dont  l'in- 
terprétation ne  puifle  être  arbitraire  ,  dont  l'exé- 
cution foit  confiée  à  des  mains  impartiales. 

4°.  Enfin  le  droit  de  contribuer,  foit  immé- 
diatement 5  foit  par  des  repréfentans  ,  à  la  con- 
fedtion  de  ces  loix  &c  à  tous  les  adles  faits  au  nom 
de  la  fociété  ,  efl:  une  conféquence  nécelTaire  de 
l'égalité  naturelle  &  primitive  de  l'homme  ,  & 
l'on  doit  regarder  une  jouiiTance  égale  de  ce  droit 
pour  chaque  homme  ufant  de  fa  raifon  comme 
le  terme  duquel  on  doit  chercher  à  fe  rapprocher. 
Tant  qu'on  ne  l'a  pas  atteint  j  on  ne  peat  pas. 
dire  que  les  citoyens  jouiflent  de  ce  dernier  droic 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  n'eft  aucun  des  droits  à^s  hommes  qu'on  ne 
puilTe  déduire  facilement  de  ceux  auxquels  nous 
venons  d'efiayer  de  les  réduire  >  &c  il  feroit  même, 
aifé  de  prouver  que  tous  les  principes  des  loix 
civiles  5  criminelles  ,  comme  ceux  des  loix  d'ad- 
miniftration ,  de  commerce  ,  de  police  ,  font  une 
fuite  de  l'obligation  de  refpeder  les  droits  compris 
dans  les  trois  premières  divifions. 

Le   bonheur   d'une    fociété    efl  d'autant  plus 
grand,  «que  ces  droits  y  appartiennent  avec  plus 
d'étendue  aux  membres  de  l'état.  Mais  la  jouif^ 
Part,  ir.  Q 
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fance  de  chacun  de  ces  mêmes  droits  n  efl:  paj 
également  importante  pour  le  bonheur  commun  ; 
nous  les  avons-pkcés  ici  fuivant  Tordre  dans  lequel 
nous  croyons  qu'ils  contribuent  à  ce  bonheur ,  ôc 
nous  ajouterons  même  que  dans  une  fociété  très- 
nombreufe  ,  il  doit  arriver  prefque  néceflairement 
que  le  dernier  de  ces  droits  fe  trouve  prefque  nul 
J)0ur  le  plus  grand  nombre  des  habitans  d'im  pays. 

Des  républicains  zélés  l'ont  regardé  comme  le 
premier  de  tous ,  &  il  eft  vrai  fans  doute  que 
dans  une  nation  éclairée ,  dégagée  de  toute  fu- 
perftition ,  où  il  appartiendroit  en  réalité  à  tout 
citoyen  qui  pourroit  ou  voudroit  l'exercer  ,  la 
jouiflance  de  ce  droit  afTureroit  celle  de  tous  les 
autres.  Mais  il  perd  fes  avantages  les  plus  pré- 
cieux ,  fi  l'ignorance ,  fi  les  préjugés  écartent  ctnx 
qui  doivent  l'exercer ,  du  fentier  étroit  que  la 
règle  immuable  de  la  jufticè  leur  a  tracé  ,  Ôc  rela- 
tivement au  bonheur  public ,  une  république  qui 
auroit  des  loix  tyranniques  peut  être  fort  au-defïbus 
d'une  monarchie. 

En  adoptant  cet  ordre  ,  on  fent  que  la  violation 
très-fréquente  ou  très -forte  ,  d'un  droit  moins 
efTentiel,  peut  nuire  davantage  au  bonheur  commun 
que  la  violation  légère  ou  très-rare  d'un  droit 
plus  important  j  qu'ainfi  par  exemple  une  forme 
dans  la  jurifprudence  criminelle ,  qui  expoferoit 
les    innocens   à   être  condamnés  par  des  juges 
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ïgnorans  ou  prévenus,  peut  faire  plus  de  mal  à 
un  pays  qu'une  loi  qui  condamneroit  a  more  pour 
un  délit  imaginaire  très-rare  dans  le  lieu  où  cette 
peine  eft  établie.  Dqs  loix  fifcales,  des  loix  prohi- 
bitives peuvent ,  en  attaquant  l'exercice  libre  de 
la  propriété,  être  plus  nuifibles  qu'un  pouvoir 
d'emprifonner  arbitrairement  dont  on  ne  feroiç 
qu'un  ufage  très-rare. 

Ces  principes  font  fîmples  ,  mais  la  manière 
d'évaluer  les  degrés  du  mal  ou  du  bien  que  peuvent 
produire  ces  différentes  léfions  des  droits  naturels  , 
ou  la  deftrudion  des  abus  contraires  a  ces  droits , 
commence  à  devenir  difficile.  Il  ne  fuffiroit  pas 
de  connoître  avec  précifion  les  effets  de  chaque  loi 
injufte  ,  de  chaque  réforme  utile  , 'il  faudroit  en- 
core une  mefure  commune  à  laquelle  on  pût  les 
comparer. 

Quant  à  la  féconde  claflfe  de  moyens  de 
bonheur  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  dépendent 
encore  en  très -grande  partie  de  l'exercice  plus 
étendu  &  plus  libre  des  droits  naturels  ,  ôc  ils 
fe  bornent  enfuite  d'abord  a  la  jouiiïance  d'une 
paix  durable  &  aflurée  avec  les  puifTances  étran- 
gères j  -puis  à  l'augmentation  des  moyens  de  fe 
procurer  plus  de  jouifTances  avec  un  travail  égal , 
foit  par  celle  des  lumières  &  de  l'induftrie, 
foit  par  l'extenfion  des  •  relations  avec  les  autres 
peuples,  foit  fur-tout  par  une  plus  grande  égalité 
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dans  la  diftribution  de  ces  moyens  entre  les 
membres  de  la  fociété.  En  effet,  comme  la  po- 
pulation fe  proportionne  nécefifairement  à  la 
quantité  des  fubfiftances  ,  reproduites  dans  une 
année  ordinaire  ,  on  voit  aifément  que  jamais 
la  maiTe  des  jouifTances  pour  la  pluralité  des  ci- 
toyens ne  peut  être  très-grande ,  au  moins  d'une 
manière  confiante  &  durable,  &  qu'ainfi  c'efl  dans 
la  diftribution  plus  égale  de  ces  jouiflances  que 
l'on  doit  chercher  le  bonheur  public ,  c'eft  à  main- 
tenir ou  à  rétablir  cette  égalité  entre  les  membres 
d'une  nation  fans  nuire  au  droit  de  propriété , 
fans  gêner  l'exercice  légitime  de  la  liberté ,  que 
dp.ivent  tendre  toutes  lès  loix  civiles ,  toutes  celles 
qui  ont  le  commerce  pour  objet. 

Il  réfulte  de  ces  mêmes  principes  que  le  bon- 
heur d'un  peuple  ,  loin  de  s'accroître,  par  le 
malheur  ou  raffoiblifTement  de  fes  voifins  ,  doit 
auî^menter  au  contraire  par  la  profpéricé  dçs  autres 
peuples  ,  puifqu'il  en  recevroit  alors  l'exemple  des 
bonnes  loix  ou  de  la  deflruclion  des  abus  ,  de 
nouveaux  moyens  d'induftrie  ,  tous  les  avantages 
enfin  qui  naifTent  de  la  communication  dts  lu- 
mières ^  «Se  il  eft  fenfible  en  même-tems  que  la 
malfe  des  jouiffances  communes  &  la  facilité  de  les 
répartir  ayec  plus  d'égalité,  efl:  pour  tous  \(is  peuples 
l'effet  nécetfaire  des  progrès  de  chacun  d'eux. 

La -feule  exception  i  cette  loi  générale,  eil  le 
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cas  où  un  peuple  égaré  par  une  faufle  politique, 
fatigue  fes  voifms  par  fon  ambition ,  &-  cherche,  foir 
par  la  guerre  ,  foit  par  des  monopoles ,  foit  par 
des  loix  prohibitives  de  commerce  ,  à  leur  rendre 
à  fes  propres  dépens  fa  puiflance  dangereufe  &  fa 
profpérité  inutile. 

Tels  font  les  principes  d'après  lefquels  je  vais 
effayer  de  montrer  quelle  doit  être  l'influence  de 
la  révolution  d'Amérique. 

On  ne  trouvera  peut-être  à  l'auteur  de  cqs  ré- 
flexions 5  d'autre  mérite  que  celui  de  rêver  plus 
en  grand  que  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  &  il  répondra 
comme  lui  :  je  me  confolerai  fans  peine  d'avoir 
paffé  toute  ma  vie  pour  un  rêveur,  ù  je  puis 
efpérer  qu'un  iiècle  après  moi ,  l'exécution  d'une 
de  mes  idées  puifTe  faire  un  peu  de  bien. 

C'eft  même  trop  exiger.  En  cherchant  à  ré- 
pandre quelques  vérités  ifolées  ôc  ftériles  en  elles- 
mêmes  ,  on  peut  faciliter  à  la  longue  des  combi* 
naifons  d'idées  plus  heureufes  &  plus  fécondes. 
N'eft-ce  pas  encore  être  utile  que  de  contribuer 
à  diriger  l'attention  6,ts  bons  efprits  fiu:  une  ma- 
tière importante ,  à  leur  infpirer  le  défir  d'en  faire 
l'objet  de  leurs  méditations ,  ou  de  leurs  recher- 
ches ?  On  n'auroit  aucun  droit  à  la  gloire  qu'ils 
pourroient  mériter  ,  mais  on  en  auroit  du  moins 
au  plailir  d'avoir  été  l'occafîon  de  quelque  bien  ; 
êc  feroit-ce  payer    trop  cher  ce  plaifir  que  de 


Is^t^  Recherchs 

l'acheter  par  un  léger  facrifice  d'amout- propre; 
par  rhumiliation  de  s'être  trompé  de  bonne  foi , 
ou  de  n'avoir  die  fur  de  grands  objets  que  des 
vérités  petites  &  communes  ? 

CHAPITRE   PREMIER. 

Influence  de  la  révolution  d^ Amérique  ^  fur 
les  opinions  6*  la  légiflation  de  V Europe. 

f  i  E  genre  humain  avoit  perda  /es  titres  j  Mon- 
tefquieu  les  a  retrouvés  &  les  lui  a  rendus  (i).  Mais 
il  ne  fuffit  pas  qu'ils  foient  écrits  dans  les  livres 
des  philofophes  &  dans  le  cœur  des  hommes  ver- 
tueux ,  il  faut  que  l'homme  ignorant  ou  foible 
puiiïe  les  lire  dans  l'exemple  d'un  grand  peuple. 

L'Amérique  nous  a  donné  cet  exemple.  L'aéle  qui 
a  déclaré  fon  indépendance  eft  une  expofition  firople 
&  fubiime  de  ces  droits  fi  facrés  Se  fi  long-tems 
oubliés.  Dans  aucune  nation  ils  n'ont  été  ni  fi  bien 
-connus ,  ni  confervés  dans  une  intégrité  li  parfaite. 
L'efclavage  des  nègres  fubfifte  encore  ,  à  la 
vérité  dans  quelques-uns  des  Etats-Unis  ,  mais 
tous  \qs  hommes  éclairés  en  fentent  la  honte  , 
comme  le  danger ,  &  cette  tache  ne  fouillera 
plus  long-tems  la  pureté  des  loix  américaines. 

(i)  Voltaire. 
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Ces  fages  républicains ,  encore  attachés  à  quel- 
ques reftes  des  préjugés  anglois  ,  n'ont  pas  fenti 
alFez  que  les  loix  prohibitives  ,  les  réglemens  de. 
commerce  >  les  impôts  indireds  étoient  de  véri- 
tables atteintes  au  droit  de  propriété  dont  ces 
inftitutions  reftreignent  le  libre  exercice ,  car  on 
ne  pofsède  point  ce  dont  on  ne  peut  difpofer.  En 
établiirant  une  tolérance  plus  étendue  qu'aucune 
autre  nation,  ils  ont  confenti  à  quelques  limi- 
tations exigées  par  le  pe?iple  ,  mais  contraires  finon 
à  l'exercice  de  la  liberté  perfonaelle ,  du  moins 
au  droit  qu'a  chaque  homme  de  n'être  fcumis  à 
aucune  privation  pour  avoir  eru  ce  que  fa  raiibn 
lui  ordonnoit  de  croire.  On  pourroit  peut-être 
encore  trouver  dans  les  loix  de  quelques  états 
de  foibles  reftes  d'un  fanatifme  trop  aigri  par  de 
longues  perfécutions  ,  pour  céder  aux  premiers 
efforts  de  la  philofophie  ,  mais  fî  on  compare  cts 
atteintes  portées  aux  droits  naturels  àcs  hommes 
à  tout  ce  qu'un  œil  éclairé  pourroit  en  découvrir 
dans  les  légiflations  Aqs  peuples  les  plus  fages , 
fur-tout  dans  celles  de  ces  nations  anciennes  que 
l'on  admire  tant  &  que  l'on  connoît  fi  peu  ,  on 
fentira  que  notre  opinion  fur  celles  de  l'Amérique 
n'eft  pas  le  fruit  d'un  enthoufiafme  exagéré ,  ni 
pour  cette  nation  ,  ni  pour  notre  fîècle. 

D'ailleurs  ,  fi  on  peut  faire  aux  Américains  à^s 
reproches  fondés  >  ils  n'ont  pour  objet  que  dei 

Q  iv 
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erreurs  particulières  ou  d'anciens  abus  que  le^ 
circonftances  n'ont  pas  permis  de  corriger.  Il  leur 
fuffira  d'être  conféquens  pour  tout  réparer.  Ils 
font  le  feul  peuple  jufqu'ici  chez  lequel  on  ne 
trouve  ni  des  maximes  du  machiavélifme  érigées 
en  principes  politiques  ,  ni  parmi  les  chefs ,  l'opi- 
nion fincère  ou  feinte  de  l'impolîibilité  de  per- 
feâ:ionner  l'ordre  focial  &  de  concilier  la  profpérité 
publique  avec  la  juftice. 

Le  fpedacle  d'un  grand  peuple  où  les  droits 
de  l'homme  font  refpedés ,  eft  utile  à  tous  les 
autres  ,  malgré  la  différence  à^s  climats  ,  àts 
mœurs  de  des  conftitutions.  Il  apprend  que  cqs 
droits  font  par-tout  les  mêmes  de  qu'hors  un  feul , 
auquel  pour  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique  le 
citoyen  vertueux  doit  favoir  renoncer  dans  cer- 
taines conflituiions  ,  il  n'eft  point  d'état  où 
l'homme  ne  puiflTe  jouir  de  tous  les  autres  dans 
leur  entière  étendue. 

Il  fait  fentir  l'influence  que  la  jouifTance  de  ces 
droits  a  fur  la  profpérité  commune  ,  en  montrant 
que  l'homme  qui  n'a  jamais  craint  d'outrages  pour 
fa  perfonne  ,  acquiert  une  ame  plus  élevée  &  plus 
douce  \  que  celui  dont  la  propriété  eft  toujours 
aiTurée  >  trouve  la  probité  facile  \  que  le  citoyen 
qui  ne  dépend  que  des  loix  ,  a  plus  de  patriotifme 
&  de  courage. 

Cet  exemple  ,  fi  utile  à  toutes  les  nations  qui 
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peuvent  le  contempler ,  alloit  être  perdu  pour  le 
genre  humain.  Les  grandes  nations  méprifenr 
l'exemple  des  petits  peuples,  <Sc  l'Angleterre  qui 
depuis  un  iiècle  en  avoir  donné  un  [\  impofant , 
n'alloit  plus  fervir  qu'à  accréditer  par  fa  chute 
l'opinion  fi  répandue  ,  fi  dangereufe  &  ii  faufTe  , 
que  les  loix  ne  peuvent  avoir  fur  les  peuples  qu'un 
empire  palTager ,  &  que  \qs  corps  politiques  font 
condamnés  à  fe  diiToudre  après  quelques  inftans 
d'une  vie  plus  ou  moins  brillante.  Si  l'Amérique 
eût  fuccombé  fous  les  armes  de  l'Angleterre ,  le 
defpotifme  y  auroit  bientôt  forgé  \qs  fers  de  la 
mère-patrie  ,  &  les  Anglois  auroient  éprouvé  le 
fort  de  toutes  les  républiques  qui  ont  ceHe  d'être 
libres,  pour  avoir  voulu  avoir  des  fujets  au  lieu 
de  n'avoir  que  des  citoyens. 

Or  l'Angleterre  eût  perdu  Îqs  loix  en  perdant 
fa  liberté.  Il  peut  arriver  fans  doute  que  dans  une 
monarchie  paifible ,  un  fage  légiflateur  refpede 
aiïez  les  droits  des  hommes  pour  faire  envier  au 
fier  répubUcain  le  fort  de  {qs  heureux  fujets.  On 
fait  que  cette  vérité  ,  importante  pour  la  tran- 
quillité de  ces  conftitutions ,  a  été  prouvée  par 
à^s  philofophes  françois  ,  précifément  dans  le 
même  tems  où  ils  étoient  accufés  dans  les  jour- 
naux 3  dans  les  mandemens  &  dans  les  réquifi- 
toires  ,  de  prêcher  la  fédition.  Mais  la  violence 
feule  peuc  alTujécir  celui  qui  a  joui  de  la  liberté  j 
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Se  pour  que  le  citoyen  confente  à  ce  (Ter  de  l'être  J 

il  faut  lui  ravir  jufqu'à  la  dignité  d'homme. 

Par  une  conféquence  néœflaire  du  refpedt  qu'ont 
eu  les  loix  de  l'Amérique  pour  les  droits  naturels 
de  l'humanité ,  tout  homme  ,  quelques  foient  fà 
religion  ,  fes  opinions  ,  ùs  principes  ,  eft  sûr  à*y 
trouver  un  afyle.  En  vain  l'Angleterre  ofFroit-elle 
le  même  avantage  ,  du  moins  aux  proteftans. 
L'induftrie  de  fes  habitans  ne  lailfe  point  de  ref- 
fource  à  celle  de  l'étranger ,  fa  richelTe  repoufle  le 
pauvre ,  il  refte  peu  de  place  fur  un  fol  où  le 
commerce  ,  les  manufactures  ,  ont  multiplié  les 
hommes.  Son  climat  ne  convient  même  qu'aux 
peuples  d'une  petite  partie  de  l'Europe.  L'Amé- 
rique an  contraire  offre  à  l'induftrie  des  efpérances 
féduifantes  ,  le  pauvre  y  trouve  une  fubfiftance 
facile  :  une  propriété  affûtée ,  fufHfante  à  fes  be- 
foins  5  peut  y  devenir  le  prix  de  fon  travail.  Un 
climat  plus  varié  convient  aux  hommes  de  tous 
les  pays. 

Mais  en  même-tems  l'Amérique  eft  féparée  des 
peuples  de  l'Europe  par  une  vafte  étendue  de 
mer.  Il  faut  d'autres  motifs  pour  engager  à  la 
traverfer  ,  qu'un  fimple  défîr  d'augmenter  fon  bien 
être.  L'opprimé  feul  peut  avoir  la  volonté  de 
franchir  cet  obftacle  j  ainli  l'Europe  fans  avoir  à 
craindre  de  grandes  émigrations ,  trouve  dans  l'A- 
mérique un  frein  utile  pour  les  miniftres  qui  feroienç 
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tentés  de  trop  mal  gouverner.  L'oppreiîion  doit  y 
devenir  plus  timide  ,  lorfqu'elle  faura  qu'il  refte 
un  azile  à  celui  qu'elle  auroit  marqué  pour  fa 
victime ,  &  qu'il  peut ,  à-la-fois ,  lui  échapper  &c 
la  punir  en  la  forçant  de  fe  préfenter  avec  lui  au 
tribunal  de  l'opinion. 

La  Jiberté  de  la  preflfe  eft  établie  en  Amérique; 
&:  l'on  y  a  regardé  avec  une  jufte  raifon  le  droit 
de  dire  &c  celui  d'entendre  les  vérités  qu'on  croit 
utiles  ,  comme  un  des  dcoits  les  plus  facrés  de 
l'humanité. 

Dans  un  pays  où  le  faule  feroit  un  arbre  facré 
&oùil  feroit  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d'en 
rompre  une  branche  pour  fauver  un  homme  qui 
fe  noyé  ,  diroit-on  que  la  loi  ne  porte  aucune 
atteinte  ni  à  liberté  ,  ni  à  la  sûreté  des  citoyens  ? 
Si  l'abfurdité  àts  loix  contre  la  liberté  de  la  preffe 
ne  nous  paroît  pas  auiîî  palpable  ,  c'efl:  que  mal- 
heureufement  l'habitude  a  le  pouvoir  funefte  de 
familiarifer  la  foible  raifon  humaine ,  avec  ce  qui 
doit  le  plus  la  révolter. 

Or ,  l'exemple  feul  de  tout  le  bien  que  la  liberté 
de  la  preffe  a  fait  &  fera  encore  en  Amérique  , 
fera  d'autant  plus  utile  pour  l'Europe  qu'il  eft 
plus  propre  que  celui  de  l'Angleterre  à  raffurer 
contre  les  prétendus  inconvéniens  de  cette  li- 
berté. Déjà  plus  d'une  fois  on  a  vu  l'Américain 
fe   foumettre  tranquillement  à  des  loix  dont  il 
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avoit  attaqué  avec  chaleur,  ou  les  principes,  otf 
les  effets  ,  &  obéir  avec  refped  aux  dépofitaires 
de  la  puifTance  publique ,  fans  renoncer  au  droit 
de  chercher  à  les  éclairer  &  de  dénoncer  a  la  nation 
leurs  fautes  ou  leurs  erreurs.  On  a  vu  des  difcuf- 
fions  publiques  détruire  les  préjugés  &  préparer 
aux  vues  fages  de  ces  légiflations  naifTantes ,  l'ap- 
pui de  l'opinion  générale. 

On  a  vu  cette  liberté ,  loin  de  favorifer  rintri- 
gue  5  diflîper  des  afTociations  particulières  ,  em- 
pêcher ceux  qui  étoient  conduits  par  des  vues 
perfonnelles  de  fe  former  des  partis  ,  &:  on  a 
pu  en  conclure  que  les  déclamations  de  les  li- 
belles n'ont  de  danger  qu'autant  que  la  févé- 
rite  des  loix  les  oblige  de  circuler  dans  les  té- 
nèbres. 

On  y  a  vu  enfin ,  que  l'opinion  répandue  faci- 
lement ôc  promptement  dans  un  pays  immenfe, 
au  moyen  de  l'impreflion  ,  ofFroir  au  Gouverne- 
ment, dans  des  circonstances  difficiles  ,  une  arme 
fouvent  plus  puiffante  que  les  loix.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  exemple  j  la  défertion  s'étoit  intro- 
duite dans  une  partie  de  la  milice  ,  les  peines  les 
plus  févères  n'avoient  pu  l'arrêter ,  parce  que  l'ef- 
pérance  de  l'impunité  leur  ôtoit  toute  leur  force. 
On  propofa  d'inférer  le  nom  du  coupable  dans 
la  gazette  de  fon  pays,&  la  crainte  de  cette  pu - 
rûtion  fut  plus  efficace  que  celle  de  la  mort.  Ou 
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fenc  que  cette  manière  fi  noble  &  Ç\  généreiife  de 
faire  rentier  les  citoyens  dans  le  devoir  ,  doit 
tout  fon  fuccès  au  droit  qu'auroit  eu  laccufé  de 
réclamer  avec  une  égale  publicité  contre  une  incul- 
pation injufte. 

En  Angleterre  l'ufage  d'éluder  par  des  fubtili- 
tés  ,  fouvent  ridicules  ,  les  loix  encore  fubfiftantes 
contre  la  liberté  de  la  prelTe ,  le  fcandale  àts  li- 
belles ,  la  vénalité  ^QS  écrivains  politiques  ,  la 
fauHTe  chaleur  d'un  patriotifme  qu'on  ne  fent  pas , 
ont  empêché  de  s'appercevoir  que  ce  pays  doit 
plus  encore  à  la  liberté  de  la  preile  qu'a  fa  confti- 
tution  5  le  maintien  des  loix  &  le  refpeâ:  qu'on  y 
conferve  pour  la  partie  des  droits  de  l'humanité 
que  l'opinion  y  a  confacrés. 

Croit  -  on  qu'en  voyant  la  tolérance  la  plus 
étendue  dont  aucun  peuple  ait  encore  joui ,  loin 
d'exciter  des  troubles  en  Amérique,  y  faire  fleurir 
la  paix  &  la  fraternité  ,  \qs  gouvernemens  Aqs 
pays  où  l'intolérance  règne  encore ,  continueront 
de  la  croire  néce (Taire  au  repos  ^qs  Etats ,  &  n'ap- 
prendront pas  enfin  qu'ils  peuvent,  fans  danger, 
obéir  à  la  voix  de  la  juftice  <Sc  de  l'humanité  ? 
Jadis  le  fanatifme  ofoit  fe  montrer  à  découvert, 
&  demander ,  au  nom  de  dieu ,  le  fang  des  hommes  : 
la  raifon  l'a  forcé  de  fe  cacher  ;  il  a  pris  le  mafque 
de  la  politique  %  ôc  c'eit  pour  le  bien  de  la  paix 
qu'il  demande   qu'on  lui  laifîè  encore  les  moyens 
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de  la  troubler.  Mais  l'Amérique  a  prouvé  qu  un 
pays  peut  être  heureux  quoiqu'il  n'y  ait  dans  fon 
fein  ni  perfécuteurs ,  ni  hypocrites  ,  &:  les  politi- 
ques qui  auroienr  eu  peine  à  le  croire  fur  Tau^ 
torité  Aqs  fages  ,  le  croiront  fans  doute  fur  celle 
de  cet  exemple. 

En  obfervant  comment  les  Américains  ont 
fondé  leur  repos  &c  leur  bonheur  fur  un  petit 
nombre  de  maximes  qui  fembJent  l'expreflion 
naïve  de  ce  que  le  bon  fens  auroit  pu  dider  à 
tous  les  hommes ,  on  ceiTera  de  vanter  ces  ma- 
chines fi  compliquées  oii  la  multitude  des  refTorts 
rend  la  marche  violente ,  irréguliere  &  pénible, 
où  tant  de  contre -poids  ,  qui  ,  dit-  on  ,  fe  font 
équilibre ,  fe  réunifTent  dans  la  réalité  pour  pefef 
fur  le  peuple.  Peut-être  fentira-t-on  le  peu  d'im- 
portance 5  ou  plutôt  le  danger  de  ces  fubtilités 
politiques  trop  long-tems  admirées  ,  de  cqs  fyftêmes 
où  l'on  veut  forcer  les  loix  ,  &  par  conféquent 
la  vérité  5  la  raifbn ,  la  juftice  ,  leurs  bafes  irçi- 
muables  ,  a  changer  fuivant  la  température  ,  a  iè  ^ 
plier  à  la  forme  des  gouvernemens  ,  aux  ufages 
que  le  préjugé  a  confacrés,  &  jnême  aux  fottifes 
^optées  par  chaque  peuple  ,  comme  s'il  n'eût  pas. 
été  plus  humain  ,  plus  jufte  &  plus  noble  de 
chercher  dans  une  légiflation  raifonnable  àts 
moyens  de  l'en  défabufer. 

On  verra  qu'on  peut  avoir  de  braves  guerriers^- 
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^es  foldats  obéifTafïS  ,  des  troupes  difciplinées 
fans  recourir  à  la  dureté  des  adminiftrations  mi- 
litaires de  plufieurs  nations  de  l'Europe  ,  où  les 
fubalternes  font  jugés  fur  les  mémoires  fecrets  de 
leurs  chefs  ,  condamnés  fans  avoir  été  entendus , 
punis  fans  avoir  pu  fe  défendre  ,  où  c'eft  un 
nouveau  crime  de  demander  à  prouver  fon  inno- 
cence 5  3c  un  crime  bieji  plus  grand  encore  d'im- 
primer qu'on  n  eft  point  coupable.  11  faut  cependant 
l-avouer ,  ce  n  eft  pas  à  la  corruption  ,  à  une  in- 
juftice  réfléchie ,  à  une  dureté  tyrannique  qu'il 
faut  attribuer  ce  fyftême  d'oppreflion  fecrète  qui 
viole,  à-la-fois  ,  les  droits  des  citoyens  3c  ceux 
d-es  nations  :  c'eft  encore  moins  à  la  nécetîité ,  car 
il  eft  ,  à-la -fois  ,  auflî  inutile  ,  aufîî  dangereux 
pour  la  difcipline,  pour  la  sûreté  de  l'état  qu'il 
peut  être  injufte*  Que  faut-il  donc  en  accufer  ? 
Hélas  !  c'eft  feulement  cette  ignorance  invincible 
du  droit  naturel  qui  excufe  du  péché  ,  3c  l'exemple 
d'un  peuple  libre,  mais  foumis  avec  docilité  aux 
loix  militaires  comme  aux  loix  civiles,  aura  fans 
doute  le  pouvoir  de  nous  en  guérir.  • 

Le  fpedacle  de  l'égalité  qui  règne  dans  les 
Etats-Unis  3c  qui  en  afllire  la  paix  3c  la  profpé- 
rité ,  peut  auiîi  être  utile  à  l'Europe.  Nous  ny 
croyons  plus  à  la  vérité  que  la  nature  ait  divifé 
la  race  humaine  en  trois  ou  quatre  ordres ,  comme 
U  clafTe  de  Solipedes ,  3c  qu'un  de  ces  ordres  y 
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foit  auiîî  condamné  à  travailler  beaucoup  8c  i 
peu  manger.  On  nous  a  tant  parlé  des  avantages 
du  commerce  Se  de  la  circulation  ,  que  le  noble 
commence  à  regarder  un  banquier  &  un  com- 
merçant prefque  comme  fon  égal  ,  pourvu  qu'il 
foit  très-riche  ,  mais  notre  philofophie  ne  va  pas 
plus  loin  ,  &  nous  imprimions  encore  il  n'y  a  pas 
long-tems  que  le  peuple  efi:  dans  certains  pays 
taillable  &  corvéable  de  fa  nature. 

Nous  dilions  il  n'y  a  pas  encore  long  -  tems , 
que  le  fentiment  de  l'honneur  ne  peut  exifter 
dans  toute  fa  force  que  dans  certains  états  ,  ôc 
qu'il  falloit  avilir  la  plus  grande  partie  d'une 
nation  afin  de  donner  au  refte  un  peu  plus  d'or- 
gueil. 

Mais  voici  ce  qu'on  pourra  lire  dans  i'hîftoîre 
de  l'Amérique.  Un  jeune  général  françois ,  chargé 
de  défendre  la  Virginie  contre  une  armée  fupé- 
mure  ,  voyant  que  les  foldats  qu'on  avoit  tirés  de 
leurs  régimens  pour  lui  former  un  corps  de  troupes , 
rabandonnoient ,  déclara  5  pour  faire  celTer  cette 
efpèce  de  défertion  ,  que  ,  voulant  avoir  avec  lui 
des  hommes  choifis ,  il  renverroit  à  l'armée  tous 
ceux  dont  il  foupçonneroit  la  valeur  ,  la  fidélité 
ou  l'intelligence.  Dès  ce  moment  aucun  n'eut 
ridée  de  fe  retirer.  Un  foldat  qu'il  vouloit  charger 
d'une  commiffion  particulière  ,  exigea  de  lui  la 
promeffe  que    s'il  venoit  a  périr  en  l'exécutant, 
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on  mettroit  dans  la  gazette  de  fon  pays  qu  iV 
n'avoic  quitté  le  dérachement  que  par  ordre  du 
général  ;  un  autre  hors  d'état  de  marcher  à  caufe 
d'une  blelfure  ,  loua  un  charriot  à  fes  dépens  pour 
fuivre  l'armée.  Alors  on  fera  forcé  de  convenir 
que  le  fentiment  de  l'honneur  eft  le  même  dans 
toutes  les  conftitutions ,  qu'il  agit  avec  une  force 
égale  fur  les  hommes  de  toutes  les  conditions, 
pourvu  qu'aucune  d'elles  ne  foit  ni  avilie  par  une 
opinion  injufte  ni  opprimée  par  de  mauvaifes  loix. 
Tels  font  les  biens  que  l'humanité  entière  doit 
attendre  de  l'exemple  de  l'Amérique  ,  &  nous 
ferions  furpris  qu'on  regardât  comme  chimériques 
ces  avantages,  parce  qu'ils  n'ont  pas  une* influence 
immédiate  &  phylique  fur  le  fort  des  individus. 
Ce  feroit  ignorer  que  le  bonheur  à^s  hommes 
réunis  en  fociété  dépend  prefque  uniquement  à^s 
bonnes  loix  ,  de  que  s'ils  doivent  leur  premier 
hommage  au  légiflateur  qui  réunit  à  la  fagefïe  de 
les  concevoir  la  volonté  &  le  pouvoir  de  les 
prefcrire ,  ceux  qui  par  leur  exemple  ou  par  leurs 
leçons  indiquent  à  chaque  légiflateur  les  loix  qu'il 
doit  faire  ,  deviennent  après  lui  les  premiers 
bienfaiteurs  des  peuples. 


Tan.  IF. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     1 1. 

Des  avantages  de  la  révolution  cTAmeYiquei 
relativement  à  la  confcrvation  de  la  paix 
en  Europe. 

M  A  'abbé  de  Saint-Pierre  avoir  ofé  croire  que 
les  hommes  feroienc  un  jour  aflez  raifonnables 
pour  que  les  nations  confentiflfent  d'un  commun 
accord,  à  renoncer  au  droit  barbare  de  la  guerre  , 
&  à  foumçttre  au  jugement  d'arbitres  paifibles  la 
difcufîion  de  leurs  prétentions  ,  de  leurs  intérêts 
ou  de  leurs  griefs.  Sans  doute  cette  idée  n'eft  pas 
chimérique  ,  il  eft  fi  clairement  prouvé  que  la 
guerre  ne  peut  jamais  être  un  bien  pour  la  plu- 
ralité des  individus  d'une  nation  !  Et  pourquoi 
\qs  hommes  qui  fe  font  accordés  fi  long  -  rems 
pour  fe  hvrer  à  des  erreurs  abfurdes  &  funeftes  , 
ne  s'accorderoient-ils  pas  un  jour  pour  adopter 
des  vérités  (impies  &  falutaires  ?  Mais  cette  efpé- 
rance  eft  encore  loin  de  fe  réalifer. 

Peut-être  l'abbé  de  St.  Pierre  auroit-il  été  plus 
utile  5  fi  au  lieu  de  propofer  aux  fouverains 
(  monarques ,  fénats  ou  peuples  )  de  renoncer  au 
«irpit  de  faire  la  guerre  ,  il  leur  eut  propofé  de 
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conferver  ce  droit ,  mais  d'établir  en  même  ten.s 
un  tribunal   chargé  de  juger ,  au  nom   de  tou- 
tes les  nations,  les  différens  qui  peuvent  s'élever  en- 
tr'elies  ,  fur  la  remife  des  criminels ,  fur  l'exécution 
des   loix  de   commerce,   \qs   failles  de  vaiiTeaux 
étrangers  ,  les  violations  de  territoire,  l'interpréta^ 
tion  des  traités  ,  les  fuccellions  &c.  Les  différens 
états  fe  feroient  réfervé  le  droit  d'exécuter  les  ju- 
gemens  de  ce  tribunal ,  ou  d'en  appeller  à  celui 
de  la  force.  Les  hommes  qui  Tauroient  compofé  , 
auroient    été   chargés    de   rédiger   un    code    de 
droit  public  ,  fondé  uniquement  fur  la  raifon  & 
fur  la  juftice  ,  &  que  les  nations  confédérées  fe- 
roient convenues  d'obferver  pendant  la  paix.  Ils 
en  eulfent  formé  un  autre  deftiné  à  contenir  les 
règles  qu'il  feroit  de  l'utilité  générale  d'obferver  en 
tems  de  guerre  ,  foit  entre  les  nations  belligéran- 
tes ,    foit  entre   elles  &   \qs   puifTances  neutres. 
Un  tel  tribunal  pourroit   étouffer   des  femences 
de  guerre  ,  en  établifTant  dans  l'état  de  paix  plus 
d'union  entre  les  peuples  ,  &  détruire  ces  germes 
de  haine  de  cette  humeur   d'un  p.euple     contre 
un  autre  ,  qui  difpofe  à  la  guerre  &  en  fait  faifir 
tous  les  prétextes.   Souvent  les  ambitieux  qui  la 
confeillent ,  n'oferoient   la    propofer    s'ils  ne  fe 
flattoient  de    foulever    en   leur  faveur  l'opinion 
populaire  ,  s'ils  n'étoient  appuyés  du  fuffrage  de 
ceux   même  dont   ils  prodiguent  le   fang  de  la 
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fuififtance.  Les  guerres  feroient  devenues  moins 
cruelles  ;  en  effet ,  nous  fommes  encore  bien  loin 
d'avoir  donné  a  la  juftice ,  à  l'humanité ,  tout  ce 
qu'on  peut  leur  accorder  pendant  la  guerre ,  fans 
nuire  au  fuccès.  Les  troupes  réglées  ont  du  moins 
produit  un  grand  bien  ,  celui  de  rendre  les  peuples 
étrangers  à   la  guerre  qu'on  fait  en  leur  nom  , 
&  il  ny  a  aucune  raifon  pour  que  l'ennemi  ne 
traite  pas    les   habitans    de  la-  frontière  qu'il  a 
conquiiè ,  comme  il  traiteroit  ceux  de  la  fienne 
s'il   étoit  obligé  de  la  défendre.  Efl-il  fi  nécef- 
faire  au   fuccès  Aqs  guerres  maritimes  de  légiti- 
mer le  vol  &  le  brigandage  ?  A-t*on  pefé  feulement 
avec  quelqu'attention  les  trilles  avantages  &  \qs 
conféquences  funeftès  de  cet  ufage  Aqs  iiècles  ôc 
dts  nations  barbares  ?  Mais  ne  nous  égarons  pas 
dans  ces  idées  qui  toutes  iimples  ,   toutes  natu- 
relles qu  elles  foient  pour  tout  homme  doué  d'un 
cœur  jufte  &  d'un  efprit  droit,  étonnéroient  encote 
l'oreille  des  politiques. 

Venons  aux  effets  de  la  révolution  d'Améri- 
que 5  &  voyons  fi  quoiqu'elle  ait  coûté  une  guerre 
à  l'humanité  ,  elle  n'aura  pas  été  un  bien ,  même  a 
cet  égard. 

Si  l'Angleterre  fe  fut  réconciliée  avec  £qs  co- 
lonies 5  le  miniftcre  Britannique  eût  fenti  qu'une 
guerre  étrangère  étoit  le  feul  moyen  d'en  tirer 
da  taxes ,  d'y  établir  l'autorité  militaire ,  d'y  avoir 
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un  parti.  Cette  guerre  avec  la  maifon  de  Bourbon 
eût  entraîné  la  perte  d'une  grande  partie  des  ifle: 
que  la  France  &  l'Efpagne  n'eufTent  pu  foutenir 
contre  l'Amérique  &  l'Angleterre  réunies.  Je  ne 
regarderois  pas  la  perte  à^s  ifles  à  fucre  en  elle- 
même  comme  un  très-grand  malheur  pour  la  France. 
Le  produit  de  cqs  ifles  diminué  des  frais  de  culture  , 
Aqs  dépenfes  d'adminiftration  &  de  défenfe ,  n'a- 
joute qu'une  très-petite  fomme  au  produit  total 
du  territoire  de  la  France  ,  &  ces  poiTedions  ii  diffi- 
ciles a  défendre  diminuent  plutôt  qu'elles  n'augmen- 
tent la  puiiïance  nationale.  Mais  il  n^n  feroic 
pas  de  même  dans  les  cas  où  l'on  pourroit  craindre 
qu'une  nation  peu  éclairée  fur  les  vrais  intérêts 
de  fon  propre  commerce  ,  ne  permit  à  à^s  négo- 
cians  riches  &  avides  d'exercer  un  monopole  fur 
les  étrangers,  monopole  dont  cette  nation  elle- 
même  &  fur-tout  les  négocians  peu  riches  fea- 
tiroient  aufli  le  poids.  Dans  cette  hypothèfe  l'inté- 
rêt de  chaque  nation  confommatrice  feroit  d'avoir 
un  moyen  de  fe  procurer  ,  au  moins  en  partie , 
des  denrées  devenues  nécefTaires ,  fans  dépendre 
du  caprice  des  autres  nations.  C'eft  fous  ce  point 
de  vue  que  la  poflelîîon  des  colonies  dans  les 
Antilles  eft  vraiment  importante  pour  les  nations 
Européennes.  Les  principes  généraux  de  l'économie 
politique  font  prouvés  d'une  manière  rigoureufe  ,. 
ils  ne  font  fujets  à  aucune  exception  réelle.   Si- 
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on  ne  peut  les  fuivre  dans  la  pratique,  en  étendre 
Iqs  conféquences  à  tous  les  cas  particuliers  ,  c^eft 
uniquement  parce  qu'une  grande  partie  des  hommes 
fe  laifîent  guider  par  des  préjugés  contraires  à 
ces  principes  \  ainfî  cqs  exceptions  apparentes  ne 
fervent  qu'à  les  conferver  davantage.  Dans  la  fup- 
pofition  que  nous  confidérons  ,  les  conféquences 
de  la  perte  des  ifles  à  fucre  eufTent  été  funeftes 
pour  la  France.  La  marine  Françoife  détruite  par 
une  guerre  malheureufe  eût  laiiTé  l'Angleterre 
maîtreffe  de  la  mer.  Bientôt  elle  eut  voulu  en- 
vahir le  commerce  de  l'Inde ,  de  l'Afrique ,  à^s 
deux  parties  de  l'Amérique. 

L'efprit  de  monopole  qu'elle  porte  dans  le  com- 
merce l'eût  engagée  à  prendre,  même  aux  dépens 
de  fa  propre  richetfe  ,  les  mefures  Iqs  plus  rui- 
neufes  aux  autres  peuples  ,  les  eût  expofés  a  tout  ^e 
qu'une  politique  mercantile  peut  imaginer  de  vexa- 
tions 6c  d'outrages.  Mais  avant  que  ce  fyftême  de 
Machiavélifme  eûtatteintfon  but ,  avant  que  l'em- 
pire Britannique  fe  £\jii  divifé,  dans  combien  de 
guerres  les  nations  de  l'Europe  n'auroient-elles 
pas  été  entraînées  ?  Car  ce  fyftême  eut  été  inégale- 
ment ,  mais  conftamment  fuivi  par  à^s  minières 
intérefTés  à  occuper  leur  nation  de  conquêtes  , 
foit  pour  fe  maintenir  dans  leurs  places ,  foit  pour 
éviter  les  troubles  intérieurs  ou  la  féparation  des 
coionies,  foit  pour  détruire  fourdement  la  conf- 
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titution  ôc  faire  naître  une  monarchie  abfolue. 
Peut-être ,  plus  d'un  fiècle  d  oppreflion  ôc  de  guerres 
eût  il  précédé  l'époque ,  où  la  divifion  de  cet  Empire 
eût  fait  renaître  la  paix  &  la  liberté  des  mers. 
Ainfi  l'humanité  peut  pardonner  a  la  guerre  d'A- 
mérique en  fongeant  aux  maux  dont  cette  guerre 
Ta  préfervée. 

La  même  révolution  doit  rendre  les  guerres 
plus  rares  en  Europe. 

En  effet ,  on  n^  peut  fe  le  diiïimuîer  ,  les  Améri- 
cains font  prefque  abfolument  les  maîtres  de  faire 
pencher  la  balance  dans  les  mers  de  TAmérique 
en  faveur  de  la  puiffance  qu'ils  favoriferont ,  ils  onc 
en  même  rems  plus  de  facilité  que  les  nations 
européennes  pour  les  conquérir  Ôc  les  garder. 
D'ailleurs  les  habirans  des  ces  ïûes  affez  indif- 
férens  fur  le  nom  de  la  puififance  à  laquelle  ils 
appartiennent,  parce  qu'ils  font  moins  de  vérita^ 
blés  propriétaires  attachés  au  fol  de  leur  patrie 
que  des  entrepreneurs  de  mianufaélures  ,  feroienc 
difpofés  à  s'unir  à  un  peuple  qui ,  dédaignant  de 
commander  à  des  fuj-ets,  ne  veut  avoir  que  des 
concitoyens,  &  pour  qui  conquérir  ne  peut-être 
qu'admettre  les  vainqueurs  à  partager  fon  indé- 
pendance ôc  fa  liberté.  Sans  doute  il  peut  arri- 
ver que  les  colons  Anglois,  François,  Efpagnols 
craignent  l'arrivée  des  Américains  dans  leurs  po^Tef- 
fions  plus    qu'ils  ne  la   défirent,   (î  les  Améri^ 
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cains  profcrîvent  chez  eux  l'efclavage  des  noirs; 
^  que  les  puifTances  Européennes  aient  la  bar* 
barîe  &  la  mauvaife  politique  de  le  conferver. 
Mais  alors  les  Américains  n'en  feroient  que  plus 
sûrs  du  fuccès ,  puifqu'ils  auroient ,  en  arrivant 
dans  chaque  ifle,  à^s  partifans  nombreux ,  animés 
de  tout  le  courage  que  peuvent  donner  la  ven- 
geance &  Tefpoir  de  la  liberté. 

Ainfî  du  moment  où  les  États  -  Unis  auront 
réparé  les  maiîx  au  prix  defquels  ils  ont  acheté 
leur  indépendance ,  aucune  nation  de  l'Europe 
ne  pourroit ,  fans  imprudence  ,  entreprendre  une 
guerre  dans  des  mers  où  elle  feroit  expofée  à  tout 
perdre  fi  elle  avoit  les  Etats-Unis  pour  ennemis , 
^  à  fe  mettre  dans  leur  dépendance  Ci  elle  les 
avoit  pour  amis. 

La  poffeffion  Aqs  Antilles  auroit  été  abfolument 
précaire  dans  très-peu  de  tems ,  dès  aujourd'hui 
peut-être  fans  la  révolution  d'Amérique  ;  elle  le 
deviendra  fans  doute  ,  mais  plus  tard  :  Se  d'ailleurs 
les  Anglois  auroient  sûrement  regardé  la  conquête 
de  ces  ifles  comme  très-importante  ,  &  il  n'efb 
pas  vraifemblable  que  les  Américains  aient  jamais 
la  même  idée  ;  ils  fentent  qu'il  importe  à  leur 
liberté,  à  la  confervation  de  leurs  droits  de  ne 
pas  avoir  de  fujets  \  ils  ne  peuvent  défirer  d'a- 
voir loin  d'eux  des  alliés  faibles  &  difficiles  à 
défendre  j  &:  les  Européens  feuls ,  par  une  conduite 
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imprudente,  pourroienc  leur  infpirer  le  défir  de 
faire  cette  conquête.  C'eft  ce  qu'a  fenti  le  mi- 
niftère  de  France ,  &  s'il  s'eft  emprefifé  d'ou- 
vrir fes  colonies  aux  Américains  ;  cette  opération 
jufte  en  elle-même ,  nécefTaire  à  là  profpérité , 
prefque  à  l'exiftence  des  colonies  ,  a  été  en  même 
tems  didée  par  une  politique  fage  &  prévoyante. 

Les  Américains  ferviront  encore  à  maintenir 
la  paix  en  Europe  par  l'influence  de  leur  exem- 
ple. Dans  l'ancien  monde  quelques  philofophes 
éloquens,  &  fur-tout  Voltaire,  fe  font  élevés  contre 
l'injuftice ,  l'abfurdité  de  la  guerre  ;  mais  à  peine 
ont -ils  pu  y  adoucir  à  quelques  égards  la  fureur 
martiale.  Cette  foule  immenfe  d'hommes  qui  ne 
peuvent  attendre  de  gloire  &  de  fortune  que  par 
le  maifacre  ,  ont  infulté  à  leur  zèle  ,  &  l'on  répé- 
toit  dans  les  livres  ,  dans  les  camps  ,  dans  les 
cours ,  qu'il  n'y  avoir  plus  ni  patriotifme ,  ni  vertu, 
depuis  qu'une  abominable  philofophie  avoit  voulu 
épargner  le  fang  humain. 

Mais  dans  l'Amérique  cqs  mêmes  opinions  pa- 
cifiques font  celles  d'un  grand  peuple ,  d'un  peuple 
brave  qui  a  fu  défendre  (es  foyers  &  brifer  fes 
fers.  Toute  idée  de  guerre  entreprife  par  am- 
bition ,  par  le  défir  de  la  conquête ,  y  eft  flétri 
par  le  jugement  tranquille  d'une  nation  humaine 
&  paifible.  Le  langage  de  l'humanité  &  de  la 
juftice  ne  peut  y  être  l'objet  de  la  jrifée  ,  ni  des 
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courtifans  guerriers  d'un  roi,  ni  des  chefs  am- 
bitieux d'une  république.  L'honneur  de  défendre 
la  patrie  y  eft  le  premier  de  tous  ,  fans  que  l'état 
militaire  pèfe  avec  orgueil  fur  les  citoyens  :  & 
que  pourront  oppofer  à  cet  exemple  les  préjugés 
guerriers  de   l'Europe? 


CHAPITRE    II  L 

Avantages  de  la  révolution  d^ Amérique 
relativement  à  la  perfeâlblUté  de  Vefpèce 
humaine^ 

J.N  ous  avons  défa  effayé  de  montrer  combien 
l'exemple  de  l'Amérique  &  les  lumières  qui  doi- 
vent liaître  de  la  liberté  de  difcuter  toutes  les 
queftions  importantes  au  bonheur  des  hommes  ^ 
peuvent  être  utiles  à  la  deftruétion  à^s  préjugés 
qui  régnent  encore  en  Europe.  Mais  il  eft  un 
autre  genre  d'utilité  fur  lequel  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter ,  bien  que  très-convaincus  qu'il 
paroîtra  chimérique  au  plus  grand  nombre  de  nos 
lecteurs. 

L'Amérique    offre    un  pays  d'une  vafte    éten- 
due y  où  vivent  plufieurs  millions  d'hommes  que 
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leur  éducation  a  préfervés  de  préjugés ,  8c  difpo- 
ïés  à  l'étude  ,  à  la  réflexion.  Il  n'y  exifte  aucune 
diftinétion  d'état ,  aucun  attrait  d'ambition  qui 
puilFe  éloigner  ces  hommes  du  défit  fi  naturel  de 
perfeétionner  leur  efprit,  de  l'employer  à  des  re* 
cherches  utiles,  d'ambitionner  la  gloire  qui  ac- 
compagne les  grands  travaux  ou  les  découvertes, 
&  rien  n'y  retient  une  partie  de  Tefpèce  humaine 
dans  une  abjeétion  qui  la  dévoue  à  la  ftupidité, 
comme  à  la  misère.  Il  y  a  donc  lieu  d'efpérer  que 
l'Amérique,  d'ici  à  quelques  générations  ,  en  pro- 
duifant  prefqu  autant  d'hommes  occupés  d'ajouter 
a  la  maflè  des  connoiiTances  que  l'Europe  entière, 
en  doublera  au  moins  les  progrès,  les  rendra  au 
moins  deux  fois  plus  rapides.  Ces  progrès  em- 
bralTeront  également  \qs  arts  utiles  6c  les  fciences 
fpéculatives. 

Or,  on  doit  mettre  le  bien  qui  en  peut  ré- 
fulter  pour  l'humanité  ,  au  nombre  des  effets  de 
la  révolution.  La  dépendance  de  la  mère-patrie 
n'eut  pas  fans  doute  éteint  le  génie  naturel  àes 
Américains,  Se  Mr.  Franklin  en  eft  la  preuve. 
Mais  elle  eût  prefque  toujours  détourné  ce  génie 
vers  d'autres  objets ,  le  défir  d'être  quelque  chofe 
en  Angleterre  eût  étouffé  tout  autre  fentiment  dans 
l'ame  d'un  Américain  né  avec  de  l'aétivité  de  des 
talents  ,  &  il  eût  choifiles  moyens  les  plus  prompts 
&  les  plus  sûrs  d'y  parvenir.  Ceux  qui  n'auroient  pu 
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nourrir  cette  ambition,  feroient  tambes   dans  le 

découragement  &  dans  l'indolence. 

Les  états  gouvernés  par  Aqs  princes  qui  régnent 
loin  d'eux ,  \qs  provinces  à^s  grands  empires  trop 
éloignées  de  la  capitale  nous  ofFriroient  des  preuves 
frappantes  de  cçtte  alTertion,  &  nous  les  déve- 
lopperions ici  fans  la  crainte  deparoître  nous  ériger 
en  juges  du  génie ,  en  appréciateurs  des  nations 
&  àQs  découvertes. 

On  fera  peut-être  furpris  de  me  voir  placer 
ici  quelques  découvertes  ,  quelques  inventions  Se 
le  progrès  de  nos  connoifTances  à  côté  de  cts^ 
grands  objets  ,  la  confervation  des  droits  de  l'hu- 
manité 5  le  maintien  de  la  paix ,  &  même  avant  les 
avantages  qui  peuvent  réfulter  du  commerce. 

Mais  occupé  à  méditer  depuis  long-tems  fur 
les  moyens  d'améliorer  le  fort  de  l'humanité  , 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  croire  qu'il  n'y  en 
a  réellement  qu'un  feul ,  c'eft  d'accélérer  le  pro- 
grès des  lumières.  Tout  autre  moyen  n'a  qu'un 
effet  paffager  &  borné.  Quand  même  on  avoue- 
roit  que  des  erreurs  ,  des  fables ,  àQS  légiflations 
combinées  ,  non  d'après  la  raifon  ,  mais  d'après 
les  préjugés  locaux  ,  ont  fait  le  bonheur  de  quel- 
ques nations  ',  on  feroit  forcé  d'avouer  auiîi  que 
par-tout  ce  bien  trop  vanté  à  difparu  en  peu  de 
tems  5  pour  faire  place  à  des  maux  que  la  rai- 
fon n'a  pas  encore  pu  guérir  après  plufieurs  iîè- 
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des.  Que  les  hommes  foient  éclairés ,  Se  bientôt 
vous  verrez  le  bien  naître  fans  effort  de  la  vo- 
lonté commune. 


CHAPITRE    IV. 

Du  bien  que  la  révolution  de  VAmériqut 
fi  eut  faire  far  le  commerce  à  V  Europe  fi* 
à  La  France  en  particulier. 

xN  ous  n'avons  prefque  confidéré  jufqu  ici  que 
des  avantages  qui  par  leur  nature  font  communs 
â  toutes  les  nations.  Celui  du  maintien  de  la  paix  a 
quelques  degrés  d'importance  de  plus  pour  les  peu- 
ples qui ,  comme  la  France  ,  l'Efpagne ,  l'Angle- 
terre 5  la  Hollande  font  expofés  à  des  guerres  dans 
Jes  illes  de  l'Amérique. 

De  même  la  France  tirera  plus  d'utilité  qu'aucun 
èiQ^  peuples  de  l'Europe  à^^  idées  faines  des  Amé- 
ricains fur  les  droits  de  la  propriété  &  de  la  li- 
berté naturelle  ,  parce  qu'avec  un  plus  grand  befoin 
de  ces  idées  que  la  nation  Angloife  ,  elle  eft  dans 
ce  degré  de  lumières  qui  permet  ^^n  profiter  , 
&■  jouit  d'une  conflitution  où  les  réformes  utiles 
ne  trouveroient  que  peu  d'obUacles  à  vaincre  ,  <& 
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fur-tout   en   trouveroient  beaucoup  moins  qu'etf 

Angleterre. 

Nous  commencerons  encore  ici  par  examiner 
les  avantages  qui  réfulteront  de  la  révolution 
d'Amérique ,  pour  le  commerce  de  toutes  les  na- 
tions ;  nous  verrons  enfuite  il  à  cet  égard  la  France 
doit  avoir  quelque  fupériorité.  Mais  avant  de  nous 
livrer  à  cet  examen  ,  il  eft  bon  de  chercher  quelle 
efpèce  d'utilité  une  nation  peut  trouver  dans  le 
commerce  étranger. 

Elle  y  trouve  i°.  celle  de  fe  procurer  les 
denrées  nécelfaires  ,  ou  prefque  nécelTaires  qui 
lui  manquent ,  de  fe  les  procurer  à  un  meilleur 
prix,  enfin  d'avoir  une  plus  grande  alTurance  de  ne 
pas  en  manquer.  2°.  Celle  d'augmenter  par  le  débit 
plus  grand  des  denrées  nationales  ,  ou  des  objets 
manufadurés  ,  l'intérêt  qu'ont  les  cultivateurs  à 
multiplier  les  productions  &  en  même  tems  d'aug- 
menter l'induftrie  Se  l'adtivité  des  manufaduriers , 
qui  ne  peuvent  s'accroître  fans  influer  fur  la  quan- 
tité du  produit  net  des  terres ,  &:  par  conféquent 
fur  la  richelTe  réelle. 

Ces  deux  avantages  ,  celui  de  l'importation  plus 
avantageufe  ou  plus  sure  des  denrées ,  celui  d'une 
exportation  plus  étendue,  peuvent  paroître  fe  con- 
fondre ,  parce  que  l'un  ne  peut  guère  exifter  fans 
l'autre.  Mais  nous  les  diftinguons ,  parce  que  le 
premier  a  pour  objet  direél  l'augmentation  du  bie»' 
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être  ^  le  fécond  raugmenration  de  la  richefle. 
Il  faut  obferver  de  plus,  que  la  production  ne 
peut  augmenter  dans  un  pays  par  le  commerce 
d'exportation,  fans  qu'il  ne  réfulte  de  cette  fura- 
bondance  de  denrées  un  moindre  danger  d'en  man- 
quer. 

On  p*eut  compter  encore  parmi  les  avantages 
du  commerce  étranger  ceux  qu'une  nation  retire 
de  fon  induftrie  ,  de  fon  habileté  dans  le  négoce. 
C'eft  ainfî  qu'un  peuple  qui  n'habiteroit  qu'un, 
rocher  Se  qui  auroit  quelques  capitaux ,  pourroic 
vivre  &  même  augmenter  cqs  capitaux,  eil  re- 
cevant chaque  année  pour  prix  de  fon  travail  ou 
de  {qs  fpéculations  de  commerce  ,  une  portion  du 
revenu  territorial  d'une  autre  nation. 

Ce  troifième  avantage  ,  le  premier  de  tous  poiir 
un  petit  peuple  livré  uniquement  au  commerce 
&  à  l'induftrie  ,  eft  prefque  nul  pour  hs  grandes 
nations  qui   occupent  un  vafte  territoire. 

Le  commerce  fe  fait  toujours  par  échange  ,  & 
par  échange  de  matières  qui  fe  renouvellent  chaque 
année  ,  autrement  il  ne  pourroit  être  durable  , 
puifque  le  peuple  qui  échangeroit  tous  les  ans  contre 
une  denrée  dont  il  a  befoin  ,  une  denrée  qui  ne  fe 
renouvelle  pas  ,  feroit  au  bout  d'un  certain  tems 
dans  rimpolîibilité  de  faire  cet  échange. 

Mais  la  manière  dont  l'échange  fe  fait  n*eft 
pas  indifférente  :  1°.  fuppofons  qu'un  pays  qui 
n'a  pas  de  mines  abondantes,  achète  en  argent 
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des  marchandifes  d'un  autre ,  il  efl:  clair  qu'il  fauc 
qu'il  ait  vendu  à  un  troifîème  des  marchandifes 
pour  de  l'argent ,  ainll  pour  faire  cet  échange  réel 
de  marchandifes  contre  marchandifes  il  y  a  fallu 
payer  deux  fois  le  profit  du  commerçant  ;  on  ne 
le  payeroit  qu'une  fois  fi  l'échange  étoit  immé-- 
diat ,  ou  en  d'autres  termes  le  négociant  qui  gagne, 
fur  ce  qu'il  achète  ck  fur  ce  qu'il  vend,  peut  fe 
contenter  d'un  moinçlre  profit.  Voilà  donc  pour 
la  maffe  àQS  citoyens  une  épargne  de  frais  inutiles. 
Il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  payer  hs  mômes 
denrées  en  marchandifes  ou  en  argent,  &  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  il  eft  plus  avantageux  de 
les  payer  en  marchandifes. 

2°.  Il  eft  plus  avantageux  a  un  pays  d'exporter 
les  denrées  dont  la  culture  exige  le  plus  d'avan- 
ces, proportionnellement  au  produit  net,  ôc  dont 
la  produdion  eft  plus  irrégulière  ,  plus  expofée 
à  des  accidens  on  à  l'intempérie  des  faifons.  Le 
commerce  étranger  eft  un  moyen  ^Qn  aflurer  le  dé- 
bit dans  les  années  d'abondance.  Se  de  rendre  moins 
précaire  l'exiftence  àçts  entrepreneurs  de  culture. 
Ainfi  par  exemple,  il  eft  plus  avantageux  d'ex- 
porter du  vin  que  du  bled ,  des  bois  Sec, 

3°.  Il  eft  plus  avantageux  d'exporter  des  denrées 
brutes ,  parce  que  pourvu  que  la  liberté  foit  en- 
tière ,  la  culture  en  obtient  le  même  encourage- 
ipent.  Dans  un  cas  on  cultive  pour  acheter  hs 

denrées 
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«îenrées  étrangères,  dans  l'autre  pour  entretenir 
les  ouvriers  nationaux  ,  6c  reffec  efl  le  mcme 
fî  l'on  ne  décourage  pas  la  culture  par  des  loix 
prohibitives.  Mais  dans  le  premier  cas  ,  la  culture 
feule  efl:  encouragée  ,  dans  le  fécond  ,  l'induHrie 
l'efl:  en  même  tems,  &  l'on  y  gagne  Tavantacre 
d'avoir  a  un  prix  égal  des  produits  de  manufacture 
plus  parfaits. 

Enfin  il  vaut  mieux ,  de  par  la  même  raifon ,  tirer 
des  denrées  non  manufacturées  que  q.qs  produits 
de  manufaéliureSj  mais  toujours  avec  la  môme  con- 
dition de  la  liberté  entière.  Cette  condition  efl 
néceffaire  ,  parce  que  fans  elle  il  arrivera ,  ou 
qu'on  vendra  les  denrées  brutes  à  plus  bas  prix  > 
ou  qu'on  achètera  plus  cher  les  produits  àQs  ma-., 
nufaétures ,  ce  qui  devient  un  mal,  une  perte  réelle, 
&  détruit  même  avec  Qxchs  les  avantages  qu'on 
peutatttendre  de  cette  combinaifon  de  commerce. 

Après  avoir  établi  ces  principes  ,  examinons  les 
avantages  pour  l'Europe  ,  ^  pour  la  France ,  d'un 
commerce  immédiat  3c  plus  étendu  avec  l'Amé- 
rique. 

D'abord  toute  extenfion  d'un  commerce  libre 
efl:  un  bien  :  1°.  En  ce  qu'il  en  réfulte  néceffai- 
rement  d'un  côté  plus  d'encouragement  pour  la 
culture,  d'un  autre  plus  de  jouifTances  pour  le 
même  prix.  2^.  En  ce  qu'il  en  réfulte  naturellemenc 
que  chaque  pays  arrive  plus  promptement  à  ne 
Part,  ir.  S 
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cultiver,  a  ne  fabriquer  que  ce  qu'il  peut  culti- 
ver ,  ou  fabriquer  avec  le  plus  d'avantage,  L'ac- 
croifTement  de  richefifes  &  de  bien-être  qui  peuc 
réfulter  de  l'établifiTement  de  cet  ordre  naturel  efl: 
incalculable.  Malheureufement  l'efpèce  de  fureur 
avec  laquelle  toutes  les  nations  veulent  tout  culti- 
ver 5  tout  fabriquer ,  non  pour  faire  de  fimples 
efTais  ,  mais  dans  la  vue  de  ne  rien  acheter  au 
dehors ,  prouve  combien  l'on  ignore  même  aujour- 
d'hui cette  utilité  d'un  commerce  étendu  Se  libre. 

Indépendamment  de  cet  avantage  ,  \qs  Améri- 
cains occupant  un  terrein  immenfe  dont  une  partie 
n'eft  pas  encore  défrichée  ,  ne  peuvent  être  long- 
tems  encore  que  des  cultivateurs  j  dans  un  pays 
libre  tout  homme,  quelle  que  foit  fon  induftrie,  pré^ 
férera  nécefïairement  l'état  de  propriétaire  à  tout 
autre ,  tant  qu'il  pourra  fe  flatter  de  pouvoir  y 
atteindre  fans  trop  facrifier  de  fon  âifance.  Aind 
l'Amérique  n'aura  long-tems  en  général  que  des 
denrées  brutes  à  apporter  en  Europe  ,  Ôc  à^s 
denrées  manufadurées  à  y  demander.  Elle  aura 
peu  d'argent  à  mettre  dans  le  commerce ,  parce 
que  la  plus  grande  partie  des  capitaux  fera  con- 
facrée  à  la  dépenfe  des  défrichemens ,  ^qs  éta- 
bliflTemens  dans  les  parties  reculées.  Elle  ne  com- 
mercera donc  avec  l'Europe  que  par  àes  échanges 
immédiats.  Enfin  la  feule  denrée  qu'elle  tirera  de 
l'Europe ,  &  qu'elle  en  tirera  long-rems  encore  ^ 
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eft  le  vin ,  une  de  celles  donc  rexportation  eft 
la  plus  avamageufe. 

La  France  paroît  en  même  tems  être  la  11a- 
lion    Européenne    pour .  laquelle    le    commerce 
avec  l'Amérique  eft  le  plus  important:  1°.  Parce 
qu'elle  eft  obligée  d'acheter  dans  le  nord,  pour 
de  l'argent,  des  huiles,  des  ^eis ^  àQs  chanvres, 
Aqs  bois  qu'elle  fe  procureroit  en  Amérique   en 
les  échangeant  pour  des  produits  de  {qs   manu- 
fadlures.  2°.  Parce  cjue  dans  les  années  de  difette 
en  bled,  le  bled  &  le  riz  de  l'Amérique  feroient  une 
refTource  importante  pour  its  provinces  lituées  fur 
l'océan  ,  ou  qui   communiquent  avec  cette  mer 
par  àQS  canaux  ôc  des  rivières  navigables.  3°.  Parce 
qu'elle  peut  établir  avec  l'Amérique  un  très -grand 
commerce  en  vins,  &  qu'ayant  prefque  exclufi-* 
vement  ce  commerce  particulier  ,  en  même  tems 
que  relativement  aux  manufactures  elle  peut  au 
moins  foutenir  la  concurrence  avec  l'Angleterre  » 
il  doit   naturellement    arriver  que  ce  commerce 
nécefTaire  lui  faffe  obtenir  la  préférence  fur  l'An- 
gleterre pour  tous  les  autres  j  &  il  n'eft  pas  douteux 
qu  elle  ne  l'ait  fur  le  refte  des  nations  Européennes , 
tant  que  l'induftrie  du  Portugal  &  de  l'Efpagne 
n'aura  point    fait  de  progrès. 

On  a  pu  croire  que  l'Angleterre  auroit  au  con- 
traire la  fupériorité  ,  &  certainement  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs ,  la  conformité  de  langage ,   de 
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manière  de  vivre  ,  de  religion  jointe  à  l'habitude 
de  fe  fervir  des  produits  de  manufadures  Angloi- 
(qs  3  pourroit  aroir  une  grande  influence.  Mais 
il  faut  obferver  que  cette  influence  n'exerceroit  tout 
fon  empire  que  dans  le  premier  moment  j  or  dans 
ee  premier  moment  les  reftes  d'une  indignation 
trop  bien  fondée  ,  les  liaifons  contradées  pendant 
la  guerre  dernière  doivent  néceflairement  diminuer 
l'effet  des  motifs  qui  auroient  pu  déterminer  les 
Américains  à  donner  la  préférence  à  l'Angleterre , 
&  la  France  aura  le  tems  d'employer  les  moyens 
qui  dépendent  d'elle  ,  pour  empêcher  ces  motifs 
de  balancer  fes  avantages  réels.  Nos  manufadures 
fauront  bientôt  fe  plier  au  goût  &  aux  befoins  àcs 
Américains ,  que  nos  commerçans  apprendront  à 
connoître  &   à  prévenir. 

La  communication  des  deux  langues  peut  être 
facilitée  par  l'établifiTement  de  collèges  dans  quel- 
ques-unes de  nos  vilUes ,  où  les  Américains  feroient 
élever  leurs  enfans ,  où  ils  les  enverroient  même 
en  grand  nombre  ,  fi  tout  enfeignement  religieux 
en  étoit  exclus. 

La  religion  ne  doit  pas  être  long-temsun  obftacle; 
le  dogme  le  plus  cher  aux  Américains ,  celui  auquel 
ils  tiennent  le  plus ,  eft  le  dogme  de  la  tolérance  ou 
plutôt  de  la  liberté  religieufe  ,  car  chez  ce  peuple  , 
conduit  plus  qu'aucun  autre  par  la  raifon  feule,  le  mot 
de  tolérance  paroît  prefque  un  outrage  à  la  nature  hn: 


fur  les  Etats-Unis'.  '277 

jÉiaîne.  Or  pourquoi  délefpéreroit-on  de  voir  la  to- 
lérance (  qu'on  me  pardonne  ici  ce  mot  Européen) 
s'établir  bientôt  dans  notre  patrie  ?  n'exifle-t-elle 
pas  aujourd'hui  dans  l'ancien  monde  depuisleKam- 
chatka  jufqu'à  l'iflande  ,  depuis  la  Laponie  jufqu'à 
r  Appenin  ?  Les  princes  de  la  maifon  deHugues  Capec 
font  les  feuls  grands  fouverains  qui  ne  l'aient  pas  en- 
core appelée  dans  leurs  états.  Mais  en  France  la  voix 
unanime  de  tous  les  hommes  éclairés  dans  le  clergé, 
dans  la  noblefTe,  dans  la  magiftrature,  dans  le  com- 
merce, follicitent  cette  révolution  avec  force  ôc  fans 
relâche.  Ces  follicitations  feront-elles  inutiles  ?  Ne 
doit-on  pas  efpérer  plutôt  que  le  gouvernement 
cédera  aux  motifs  de  juftice  ôc  d'utilité  qu'on  lui 
préfente  ,  3c  même  que  la  tolérance  s'établira  en 
France  d'après  un  fyftême  plus  régulier  ,  plus  con- 
forme à  la  juftice  naturelle,  ôc  que  nous  répa- 
rerons par -là  le  malheur  6c  peut-être  la  honte 
d'avoir  tardé  fi  long-tems  à  fuiyre  l'exemple  des 
autres  peuples  ? 

On  verra  fans  doute  les  avantages  particuliers 
du  commerce  avec  l'Amérique  diminuer  peu-à-pea. 
Il  ne  reftera  plus  a  l'Europe  que  ceux  qui  nailTent 
d'un  commerce  adif ,  étendu  entre  des  nations 
induftrieufes  6t  riches.  Mais  ce  changement  fera 
l'ouvxage  de  plufieurs  fiècles  ,  ôc  alors  hs  nou- 
veaux progrès  du  genre  humain  ne  laifTeront  rien  à 
regretter  aux  nations  éclairées  des  deux  mondées 
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Il  eft  impoflîble  qu'une  nation  de  plus  ,  ajoutée 
au  petit  nombre  de  celles  qui  font  le  commerce 
avec  intelligence  &  avec  activité ,  n'augmente  entre 
elles  cette  concurrence  dont  l'effet  naturel  eft  de 
diminuer  les  frais  de  tranfport  ;  &  c'eft  un  bien 
pour  toutes  \qs  nations  qui  n'ont  d'autre  intérêt 
réel  que  de  fe  procurer  ,  avec  abondance  &  au 
plus  bas  prix  poflible  ,  les  denrées  que  le  befoin  ou 
J 'habitude  leur  rendent  néceffaires. 

Enfin  5  il  ne  faut  pas  croire  que  le  commerce  de 
l'Amérique  doive  fe  borner  aux  objets  qu'elle  four- 
nit maintenant  à  l'Europe,  Combien  cette  contrée 
immenfe  ne  renferme-t-elle  pas  de  fubftances  a 
peine  connues  aujourd'hui  de  nos  naturaliftes  ,  & 
même  prefque  ignorées  de  fes  habitans ,  dont 
bientôt  le  commerce  nous  fera  connoître  l'utilité  ? 
Quand  bien  même  la  conjeélure  que  nous  hafar- 
idons  ici ,  ne  feroit  pas  appuyée  fur  la  connoiffance 
de  plufieurs  productions  ,  dont  il  eft  aifé  de  pré- 
dire qu'elles  deviendront  un  jour  des  objets  de 
commerce  ,  cette  efpérance  ne  devroit  pas  être 
regardée  comme  chimérique  j  il  feroit  abfoîu- 
ment  contre  l'ordre  conftant  de  la  nature  ,  que 
ce  'vafte  continent  n'offrît  que  Aqs  productions 
inutiles  ou  communes  à  l'Europe. 

Des  moraliftes  auftères  nous  diront  peut-être 
que  cet  avantage ,  qui  fe  borneroit  à  nous  donner 
de  nouveaux  befoins  ,  doit  être  regardé  comme  un 
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mal;  maïs  nous  répondrons  qu'il  nous  donnera 
au  contraire  de  nouvelles  refTources  pour  fatisfaire 
ceux  auxquels  la  nature  a  voulu  nous  foumettre. 
Dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  t£ms  où  il  exiftera 
une  grande  inégalité  dans  les  fortunes ,  les  hommes 
auront  des  befoins  fadices ,  &  la  contagion  de 
l'exemple  les  fera  éprouver  a  ceux  même  que  la 
pauvreté  empêche  de  les  fatisfaire.  Ain(i  multi- 
plier les  moyens  de  pourvoir  à  cqs  befoins  factices 
&"  rendre  ces  moyens  moins  coûteux,  c'eft  faire  un 
bien  réel ,  c'eft  rendre  moins  fenfibles ,  moins  dan- 
gereux pour  la  tranquillité  commune  les  effets  de  l'i- 
négalité des  fortunes;  Se  fi  jamais  l'influence  lente, 
mais  sûre,  d'un  bon  fyftême  de  légiflation  peut 
détruire  cette  inégalité  en  Europe  ,  les  befoins  fac- 
tices qu'elle  feule  a  fait  naître  difparoîtront  avec 
elle  ,  ou  plutôt  il  n'en  reftera  que  ce  qu'il  faut 
pour  conferver  à  l'efpèce  humaine  cette  adivité, 
cette  induftrie  ,  cette  curiofiténécefTaires  à  fes  pro- 
grès 5  d>c  par  conféquent  à   fon  bonheur. 

Nous  aurions  déliré  fans  doute  pouvoir  compter 
au  nombre  des  avantages  qui  naîtront  de  nos 
liaifons  avec  l'Amérique ,  celui  de  l'exemple  d'une 
liberté  entière  «Se  illimitée  de  commerce  donné  par 
une  grande  nation.  Mais  C  ,  fur  d'autres  parties  de 
la  politique  ,  cqs  nouvelles  républiques  ont  mon- 
tré une  raifon  &  des  lumières  fupérieures  à  celles 
des  nation»  les  plus  éclairées ,    il  paroît  qu'elles 
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ontconfervé  fur  ces  deux  objets  importans  &  înti- 
memenc  liés  entr'eux  ,  l'impôt  &  le  commerce  , 
quelques  reftes  des  préjugés  de  la  nation  angloile. 
Elles  femblenr  ne  pas  fentir  afTez  que  l'intérêt  de 
l'Amérique  eft  d'ouvrir  à  toutes  les  denrées , 
à  toutes  les  nations  une  entière  liberté  d'entrer 
ou  de  fortir,  de  vendre  ou  d'acheter  fans  excep-- 
tion  comme  fans  privilège ,  foit  que  les  nations 
Européennes  rendent  au  commerce  fa  liberté  ,  foie 
qu'elles  lui  laifTent  fes  chaînes  ou  qu'elles  lui  en 
donnent  de  nouvelles.  Déjà  égarées  par  ces  vues 
mercantiles  dont  l'Europe  leur  donne  l'exemple  , 
quelques  états  ont  gêné  le  commerce  par  àts 
impôts  indireds.  Ils  n'ont  pas  vu  combien,  dans 
un  pays  où  les  propriétaires  de  terre  forment  le 
grand  nombre  ,  où  les  propriétés  font  plus  éga- 
lement diftribuées  qu'en  Europe,  où  l'impôt  eft 
très-foible ,  un  impôt  dired  fur  le  produit  des  terres 
feroit  facile  à  établir  &  à  lever.  D'ailleurs  ,  quel 
avantage  ne  trouveroient  pas  les  citoyens  égaux  d'un 
état  libre  dans  un  fyftême  où  chacun,  voyant  ce  que 
doit  lui  coûter  une  taxe  nouvelle  ,  ne  feroit  pas  la 
dupe  des  raifonnemens  qui,  fous  de  vains  pré- 
textes 5  tendroient   à  en  faire  établir  d'inutiles. 

Cet  impôt  ne  peut  décourager  les  défrichemens, 
puifqu'il  eft  aifé  de  fixer,  à  l'exemple  de  la  France, 
im  terme  ,  avant  lequel  les  terreins  nouvellement 
défrichés  n'y  feroient   pas  affujettis.  Le  peu  de 
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numéraire  des  Américains  n'eft  pas  une  objedlion  , 
parce  que  non-feulement  en  Amérique,  où  l'im- 
pôt eft  très-foible  ,  mais  chez  les  nations  les  plus 
chargées  de  fubfides  ,  le  numéraire  en  métaux  ou 
en  billets  nécefTaire  pour  folder  l'impôt  eft  une 
très-petite  partie  de  celui  qui  fert  aux  opérations 
de  commerce  &  aux  ufages  de  la  vie. 

Si  on  parcourt  l'hiftoire  de  Tadminiftration  à^s 
Etats-Unis  depuis  la  déclaration  de  l'indépendance, 
on  ne  trouvera  point  dans  tous  les  états  des  confti- 
tutions  également  bien  combinées.  Il  n'en  eft  point 
où  Ton  ne  puiiTe  obferver  quelques  défauts,  toutes 
Jes  loix  établies  depuis  fade  d'indépendance  ne  font 
pas  également  juftes  &  fages ,  mais  aucune  partie 
de  la  légiilation  politique,  de  la  législation   cri- 
minelle 5  n'offrira   d'erreurs  groffières ,    de  prin- 
cipes opprefleurs  ou  ruineux.  Au  contraire  ,  dans 
\qs  opérations  de  finance  &  de  commerce  ,  pref- 
que  tout  annonce  une  lutte  conftante  entre  les 
anciens  préjugés  de  l'Europe  &  les  principes  de 
juftice  &  de  liberté  fi  chers  d  cettQ  nation  refpeda- 
ble  :  &  fouvent  les  préjugés  ont  obtenu  la  vidoire/ 
Cependant,  en  convenant  de  ces  défauts,  l'amoui: 
des  Américains  pour  l'égalité  ,  leur  refped  pour  la 
liberté  ,  pour  la  propriété,  la  forme  de  leurs  conf- 
titutîons  empêcheront  fans  doute  d'y  établir  jamais 
ni  CQS  prohibitions  ,  ou  abfolues  ou  indireélement 
ordonnées  par  l'établiffement  de  droits  énormes. 
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ni  ces  privilèges  exclufifs  de  commerce,  ni  ces 
monopoles  de  certaines  denrées ,  ni  ces  vifites  Ci 
outrageantes  ,  fi  contraires  à  tous  les  droits  du 
citoyen ,  ni  ces  loix  barbares  contre  la  fraude , 
ni  ces  corporations  exclufives  de  marchands  ou 
d'ouvriers  ,  ni  enfin  tout  ce  que  Tefprit  mercan- 
tile ôc  la  fureur  de  tout  régler,  pour  tout  opprimer, 
ont  produit  en  Europe  de  vexations  abfurdes ,  ôc 
l'exemple  de  l'Amérique  apprendra  du  moins  à 
en  voir  l'inutilité  &  à  en  fentir  l'injuftice. 

Je  n'ai  point  parlé  du  commerce  de  la  France 
avec  l'Amérique  relativement  au  tabac  ,  parce  que 
ce  n'eft  point  la  France  qui  fait  ce  commerce, 
mais  la  compagnie  qui  en  a  le  privilège,  ôc  dont 
les  intérêts  font  abfolument  étrangers  à  ceux  de 
la  nation ,  toutes  les  fois  qu'ils  n'y  font  pas  op- 
pofés.  Avec  quelque  nation ,  de  quelque  manière 
que  fe  faffe  ce  commerce  ,  il  eft  toujours  égale- 
ment nuifible.  Une  compagnie  n'achètera  que  d'une 
autre  compagnie  ,  &  quand  même  on  retrouve- 
roit  encore ,  en  achetant  cette  denrée  des  Amé- 
ricains ,  une  partie  de  l'avantage  qui  réfulte  d'un 
commerce  d'échange  comparé  à  un  commerce  en 
argent ,  les  faux  frais  de  toute  efpèce  qu'entraîne  un 
commerce  de  monopole  font  fi  fupérieurs  à  cet  avan- 
tage, qu'il  deviendroit  prefque  infenfible. 
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Conclusion. 

Jl  elles  avoient  été  mes  réflexions  fur  rinfluence 
de  la  révolution  d'Amérique.  Je  ne  crois  pas  en 
avoir  exagéré  l'importance,  ni  m'etre  laifTé  entraîner 
à  renthoufiafme  qu'infpire  le  noble  &  touchant 
fpectacle  que  ce  nouveau  peuple  donne  à  l'univers» 


Fin  de  la  quatrième  partie* 
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SUPPLÉMENT, 

JJes  nouvelles  récentes  des  Etats-Unis  nécef- 
fîtent  un  fupplément.  On  efpère  que  cette  addition 
ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  font  curieux  d'être  inf- 
truits  des  affaires  de  ce  pays ,  de  manière  à  pouvoir 
former  àes  conjectures  probables  fur  l'avenir. 

On  parlera  d'abord  du  foulèvement  arrivé  dans 
l'état  de  Maffachufets. 

L'Europe  tire  àts  gazettes  angloifes  fes  nou- 
velles des  Etats-Unis.  Les  Américains  bien  in- 
formés ont  remarqué  conftamment  qu'en  prenant 
le  contre-pied  de  ce  que  ces  gazettes  avancent  à 
leur  fujet ,  on  auroit  des  détails  auflî  exads  que 
ceux  qu'on  pourroit  fe  procurer  de  quiconque 
prendioit  le  foin  le  plus  fcrupuleux  pour  être  vé-' 
ridique.  On  a  beau  vouloir  déguifer  fans  celFe  la 
vérité  5  il  eft  impofTible  de  ne  pas  la  rencontrer  quel- 
quefois. Ceft  ce  qu'ont  éprouvé  dernièrement  les 
gazetiers  anglois.  Après  avoir  pendant  plufieurs 
années  confécutives  entretenu  l'Europe  de  foulé* 
vemens  iniaginaires ,  foi-difant  arrivés  dans  cette 
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]partîe  de  TAmérique  ,  ils  en  ont  enfin  annoncé 
un  véritable  ,  les  détails  feuls  en  font  inexads.  On 
a  dit  dans  le  quatrième  chapitre  de  la  dernière 
partie ,  qu'il  y  avoit  du  mécontentement  dans  l'étac 
de  Mairachufets  ,  &  l'on  en  a  fait  entrevoir  plu-» 
fleurs  raifons ,  telles  que  l'impofljbilité  dans  la- 
quelle beaucoup  de  perfonnes  fe  trouvoient  de 
payer  les  importions  &  leurs  dettes  particulières 
fans  fe  ruiner.  La  quantité  prodigieufe  de  marchan- 
difes  étrangères  qui  vinrent  inonder  ce  pays ,  aufîî- 
tôt  que  la  paix  fut  conclue ,  &  les  payemens  fans 
nombre,  faits  aux  créanciers  anglois  pour  des  dettes 
antérieures  à  la  guerre  ,  l'épuisèrent  d'argent  comp- 
tant. L'impofTibilité  de  payer  les  impofitions  ayant 
duré  plufieurs  années  ,  les  avoit  accumulées  plus  ou 
moins  fuivant  les  circonftances  ,  &  les  befoins 
publics  forcèrent  le  gouvernement  à  \ts  exiger  avec 
rigueur.  Dans  quelques  comtés ,  011  les  con- 
traintes du  gouvernement  &  celles  des  créanciers 
faifoient  le  plus  de  fenfation ,  quelques  gens  mal 
intentionnés  ou  plutôt  infpirés  par  le  défefpoir  , 
cherchèrent  à  profiter  des  circonftances  à  la  faveur 
du  défordre.  Ils  avoient  à  leur  tête  un  ancien 
fergent-major  de  notre  armée  ,  nommé  Shayes. 

Leur  première  démarche  fut  de  convoquer  \qs  ci- 
toyens, dont  les  plus  fenfés  &  les  plus  fagesfe  tinrent 
chez  eux.  Dans  ces  afiemblées,  on  convint  de  faire 
fermer  h$  tribunaux ,  d§  faire  fufpendre  la  levée 
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des  impofitions ,  de  mettre  en  circulation  du  pa- 
pier-monnoie ,  &  de  changer  en  partie  le  gou- 
vernement. Toutes  ces  propolîtions  paroifToienc 
populaires.  L'inadion  des  tribunaux  laifloit  les 
débiteurs  en  paix.  L'émifîîon  du  papier  ofFroit  la 
perfpedive  de  payer  les  dettes  fans  fe  gêner ,  ôc 
les  changemens ,  qu'on  fe  propofoit  de  faire  dans 
le  gouvernement ,  avoient  pour  objet  d'en  diminuer 
la  dépenfe ,  qui  d'ailleurs  eft  très-foible. 

Comme  ces  hommes  n  avoient  aucun  efpoir  de 
gagner  la  pluralité  des  fuifrages,  ôc  par  là  de  pouvoir 
agir  légalement ,  ils  usèrent  de  violence.  Ils  mar- 
chèrent en  grand  nombre  les  armes  à  la  main , 
ôc  empêchèrent  dans  quelques  comtés  le  cours  des 
tribunaux ,  fans  commettre  aucun  autre  défordre. 
Le  gouverneur  convoqua  fur  le  champ  la  cour 
générale  (  i  ).  Il  fut  réfalu  de  mettre  fur  pied  un  corps 
de  quinze  cens  hommes  ,  fous  le  commandement 
du  général  Lincoln  ^  ôc  àe  le  renforcer  du  nombre 
de  milices  qui  feroit  nécelTairepour  diiïiper  l'émeute 
ôc  rétablir  le  bon  ordre. 

Dans  l'intervalle ,  le  général  Sheppard  avoic 
rafiTemblé  environ  huit  cens  hommes  de  milice, 
pour  mettre  à  l'abri  l'arfenal  de  Sprinfield.  Shayes , 
accompagné    de    douze    cens    hommes  ,    l'ayant 

(i)  Le  ledeur  fe  rappellera  que  dans  cet  état  on  appelle 
i^ûur  générale  l'affemblée  du  corps  légiflarif. 


fur  les  États  -  Unis.  287 

fommé  de  fe  rendre ,  il  lui  répondit  par  une  dé- 
charge d'artillerie ,  qui  tua  quatre  hommes ,  eix 
blefla  plufieurs  &  difperfa  tout  le  refte.  Ils  fe  réu- 
nirent enfuite  à  quelque  diftance  ,  mais  le  général 
Lincoln  ,  au  moyen  d'une  marche  extrêmement 
précipitée  ,  termina  l'afFaire  en  un  infiant  (i). 
Une  haute  colline  l'empêcha  de  les  furprendre  \ 
cependant  il  fit  cent  cinquante  prifonniers ,  &  dif- 
perfa les  autres  entièrement  fans  verfer  une  gOutte 
de  fang.  Shayes  échappa  avec  dix-fept  ^qs  plus 
féditieux  ,  ôc  Von  croit  qu'ils  font  maintenant  en 
Canada.  Les  autres  s'en  retournèrent  chez  eux. 

Le  premier  échec  qu'ils  rencontrèrent ,  leur  fut 
donné  par  une  compagnie  de  volontaires ,  qui  étoit 
partie  de  Boflon  à  cheval  à  toute  bride  j  elle  prie 
trois  des  chefs ,  ôc  les  emmena  en  prifon. 

Quant  aux  fuyards  ,  le  gouvernement  de  Maf- 
fachufets  offrit  une  récompenfe  a  quiconque  les 
arrêteroit ,  &  les  gouvernemens  de  New-Hamshire 
&  de  Vermont  (2) ,  où  Ton  croyoit  qu'ils  s'éioienc 
réfugiés ,  firent  la  même  chofe. 

(i)  La  nuit  qui  précéda  cette  adion  ,  il  fit  trente 
milles  depuis  huit  heures  du  foir  jufqu'à  neuf  heures  du 
matin  ,  quoique  les  chemins  fuffent  couverts  d'une  grande 
épaiffeur  de  neige. 

(î)  La  conduite  que  l'état  de  Vermont  a  tenue  en  cette 
occaiîon,  doit  être  confrontée  avec  ce  que  les  gazetiers 
ont  avancé  à  fon  fujet. 
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Le  tumuîte  appaifé  ,  la  cour  générale  établit 
une  CommiJJion  pour  examiner  l'affaire ,  &  par- 
donne! à  ceux  qu'elle  en  jugeroit  dignes,  fuivant 
J'équite. 

Ces  hommes  ne  s'étoienr  pas  permis  le  plus  léger 
attentat  contre  un  feul  individu.  Comme  la  ma- 
jeure partie  éroit  dans  l'aveuglement ,  &  n'avoir 
point  de  mauvaifes  intentions  ,  le  petit  nombre 
de  mal-intentionnés  n'eût  pu  fe  comporter  diffé- 
remment fans  fe  démafquer  &  faire  échouer  leur 
projet. 

Suivant  les  dernières  nouvelles  ,  Its-  commif- 
fairesavoient  déjà  pardonné  a  fept  cens  quatre-vingt- 
dix  5  &c  l'on  ne  regardoit  comme  coupables  qu'un 
petit  nombre  de  chefs  qui  avoient  été  mis  en  prifoii 
dans  leurs  comtés  refpedifs ,  pour  être  examinés 
&  jugés.  On  croit  même  que  parmi  ceux  qui 
feront  condamnés  à  mort ,  la  cour  générale  accor- 
dera le  pardon  à  plufieurs  ,  &  que  l'on  exécutera 
feulement  trois  ou  quatre  àts  plus  coupables.  On 
craindroit  qu'un  pardon  général  ne  portât  a  regarder 
le  fait  comme  de  peu  d'importance,  ou  à  fuppofer 
de  la  foibleffe  dans  le  gouvernement. 

Le  foulèvement  de  Maflfachufets  a  fourni  ma- 
tière en   Europe   à   des    déclamations   contre  \qs 
gouvernemens  populaires.  Nous  difons  des  déclama-    / 
lions  &:  noo  des  raifonnemens,  puifque  la  réflexion 
auroit  fait  voir  à  ceux  qui  les  ont  compofées,  que 

ce. 
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te  fo-iilèvement  prouve  la  bonté  clés  gouvernemens 
populaires  ,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
envifage. 

Depuis  onze  ans  que  les  treize  gouvernemens 
américains  fubfiftent ,  un  feul  a  vu  naître  un  foulé- 
vement,  de  c'eft  celui  dont  je  viens  de  parler.  Suppo- 
fons  que  la  même  chofe  arrivât  fuccefiivement  dans 
les  autres  états  après  un  même  efpace  de  tems, 
il  faudroit,  pour  qu'il  en  arrivât  un  dans  chaque,  un 
laps  de  cent  quarante-trois  années.  Dans  quels  autres 
gouvernemens  les  foulèvemens  ont- ils  été  auflî 
rares  ?  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  l'hiftoire  des  gou- 
vernemens afiatiques ,  on  verra  que  le  defpotifme 
le  plus  terrible  n'a  pu  les  empêcher.  Qu'on  choi- 
fiflTe  parmi  les  gouvernemens  defpotiques  ,  monar- 
chiques &  mixtes,  trois  des  plus  connus  ,  pf\r  exem- 
ple 5  ceux  de  Conftantinople  ,  de  France  ôc  d'An- 
gleterre \  qu'on  examine  les  foulèvemens  arrivés 
dans  chacun  d'eux  ,  je  ne  dis  pas  dans  l'efpace 
de  cent  quarante-trois  ans,  mais  feulement  dans 
les  onze  dernières  années^  qu'on  les  compare  enfaite 
avec  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  d'évènemens  de  ce  genre 
dans  les  Etats-Unis ,  on  conviendra  que  durant  cette 
époque  il  a  régné  chez  nous,  relativement  aux  autres 
nations ,  une  tranquillité  profonde.  J'en  ai  dit  alfez 
fur  le  nombre  des  foulèvemens  ^  confîdérons  en 
maintenant  les  caufes ,  la  marche  &  les  effets. 
Part,  IF.  T 
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Le  foulèvement  de  MafiTachufets  doit  fon  ori- 
gine à  une  fuite  de  circonftances  malheureufes  , 
accumulées  depuis  long-rems,  dont  la  crife  eft  de- 
venue infupportable  par  les  levées  d'argent  confi- 
dérables  auxquelles  un  changement  fubit  de  fîtua- 
tion  a  donné  lieu.  Cette  crife  pafTée,  le  cours  naturel 
des  révolutions  humaines  fait  efpérer  que  la  même 
cataftrophe  n'arrivera  plus. 

Le  mal  occafionné  par  le  foulèvement  a  con- 
fifté  dans  la  fufpenfion  momentanée  de  quelques 
tribunaux,  &  dans  uae  rencontre  où,  comme  on 
a  déjà  dit ,  quatre  des  féditieux  ont  été  tués  ôc 
plufieurs  ble (Tés  j  &  il  fe  terminera  par  le  fup- 
plice  de  trois  ou  quatre  autres ,  qui ,  fuivant 
toute  vraifemblance  ,  feront  deftinés  a  fervir 
d'exemple.  Qu'eft-ce  que  tout  cela  en  comparai- 
fon  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  foulèvemens  d'An- 
gleterre }  Quelle  différence  avec  les  effets  de 
la  feule  émeute  du  lord  Gordon  !  Cet  événement 
ne  fut  amené  par  aucun  malheur,  ôc  l'objet  qu'on 
fe  propofoit  étoit  feulement  de  forcer  le  parlement 
à  révoquer  un  aâ:e  de  juftice.  Les  fuites  du  foulève- 
ment arrivé  à  Glafgow,  il  y  a  environ  deux  mois  , 
dont  on  parle  à  peine,  ont  été  beaucoup  plus  fâcheu- 
fes  que  celles  du  foulèvement  arrivé  dans  l'état  de 
MalTachufets,  dont  on  fait  tant  de  bruit  en  Europe, 
comme  fi  tout  y  étoit  en  combuftion  ,  puifqu'à 
Glafgow,  outre  que  l'on  compte  parmi  les  féditieux 
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cinq  morts  &:  plufieurs  blefTés  ,  il  y  eut  encore 
de  bleiïes  le  premier  magiftrat  de  la  viile  avec 
d'autres  qui  étoient  accourus  pour  appailer  le  tu- 
multe, &  qu'enfin  la  fortune  de  beaucoup  de  par- 
ticuliers en  fouffrit. 

Ceux  qui  fe  foulevèrent  dans  MafTachufets 
n'infultèrent  aucun  individu,  ils  ne  firent  tort  à 
perfonne  ,  &  ils  payèrent  par-tout  le  jnfte  prix  de 
ce  qui  leurétoit  nécefTaire.  Mais  ce  qui  devroit  frap- 
per plus  que  tour  le  refte  ceux  qui  voudroient  que 
l'adminillracion  îii  fentir  tout  le  poids  de  fon  auto- 
rité ,  c'eft  la  conduite  que  tinrent  les  habitans  pour 
appaifer  le  tumulte.  Dans  quels  autres  gouverne- 
mens  montreroit-t-on,  pour  parvenir  à  cette  fin, 
un  emprefTement  aulli  vif  &  auflî  univerfel  ?  Ou 
verroit-t-on  des  compagnies  de  volontaires  s'armer 
&  courir  à  bride  abattue  à  la  défenfe  du  gouver- 
nement ?  Enfin  ,  ce  foufèvement  dont  de  prétendus 
politiques  ont  parlé  d'une  manière  fi  ridicule  ,  eft 
peut-être  une  Aqs  preuves  \qs  plus  convaincantes 
que  pour  conferver  le  bon  ordre  dans  une  nation  , 
il  faut  en  laifTer  le  foin  à  la  nation  même. 

Il  eft  rems  adtuellement  de  fe  convaincre  qu'une 
nation  où  règne  l'égalité  àQs  droits,  foutiendra 
fon  gouvernement ,  fi  elle  le  croit  bon,  le  changera 
quand  elle  le  croira  mauvais  ,  &  le  corrigera  lorf- 
qu'elle  le  trouvera  défedueux  j  que  pour  cela  la 
pluralité  n'a  pas  befoin  d'ufer  de  violence^  &  que  la 
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violence  du  petit  nombre  fera  naturellement  im- 
puilTante  \  que  ce  qu'on  appelle  peuple  en  Europe  eft 
une  clalTe  d'hommes  qui  n  exifte  point,  ni  ne  peut 
exifter  dans  nos  gouvernemens  j  que  les  dillenfions 
nationales  ne  peuvent  jeter  de  profondes  racines 
dans  un  pays  qui  ne  connoît  point  les  diftindions 
odieufes  &c  injuftes  ,  qu'une  clalfe  d'hommes,  étran- 
gère aux  droits  de  citoyen5doit  être  au  moins  indiffé- 
rente au  fyftême  établi,  fi  elle  n'en  eft  pas  ennemie  ; 
qu'enfin  l'unique  moyen  d'attacher  le  peuple  à  la 
confervation  du  bon  ordre  ,  eft  de  faire  coniifter 
dans  le  bon  ordre  feul  fon  bonheur  &  fa  sûreté. 

On  a  parlé  dans  la  féconde  partie  de  cet  ou- 
vrage 5  des  progrès  confîdérables  qu'on  remarquoit 
dans  tous  les  états  en  faveur  de  la  liberté  de 
confcience,  comme  aufli  de  ce  qui  reftoit  à  faire 
pour  rendre  cette  liberté  parfaite.  Depuis  ce  tems , 
l'aflemblée  générale  de  Virginie  ayant  entrepris 
l'examen  du  nouveau  code  dont  on  a  fïlit  mention 
également  ,  elle  a  palfé  la  loi  qu'on  y  avoit  pro- 
pofée ,  moyennant  quoi  la  liberté  de  confcience  eft 
établie  maintenant  fur  la  meilleure  bafe  pofîible. 
Ce  fut  Teffet  de  la  remontrance  du  peuple  ,  qu'on  a 
inférée  dans  les  notes  de  la  féconde  partie  à  la  lettre 
G  :  nouvel  exemple  qui  dépofe  contre  ceux  qu'é- 
pouvante fi  fort  l'influence  du  peuple  en  matière 
de  gouvernement. 

M.  le  comte  de  Mirabeau  a  dit  avec  raifon  ^  avani; 
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que  l'Europe  connût  rétablilTement  de  cette  loi  : 
«  Vous  parlez  de  tolérance  !  6c  il  n'eft  pas  urt 
35  pays  fur  la  terre;  je  n'en  excepte  pas  les  nouvelles 
»  républiques  américaines  ,  où  il  fuffife  à  un 
93  homme  de  pratiquer  les  vertus  fociales  pour 
33  participer  à  tous  les  avantages  de  lafociété  »  (i)- 

Maintenant  il  faut  excepter  au  moins  la  Vir- 
ginie ,  puifque  dans  cet  état  la  religion  eft  diftindle 
des  devoirs  &  des  droits  de  citoyen.  Il  eft  à  défirer 
qu'on  puiffe  bientôt  comprendre  dans  la'  mêmfr 
exception  toutes   hs  républiques  américaines^ 

La  loi  concernant  le  partage  des  fuccefîions  vient 
auflî  d'y  être  reçue.  La  partialité  n'exifte  plus  en  fa* 
veur  de  la  primogéniture ,  ni  en  faveur  du  fexe.  Oa 
fait  qu'on  a  fait  d'autres  réglemens  utiles  dont  les 
détails  particuliers  ne  font  pas  encore  arrivés.  Les 
mêmes  réformes  s'opèrent  dans  tous  les  autres  états^ 
plus  ou  moins  ,  félon  les  circonftances  ^  &  fi  l'Eu- 
rope étoit  informée  exadtement  de  ce  qui  s'y  pafTe, 
elle  verroit  par-tout  des  améliorations  progrelîîves,. 
ôc  fe  perfuaderoit  que  les  fuueftes  prophéties  des 
prétendus  légiflateurs  n'ont  pas  d'autre  fondement 
que  la  manie  de  déclamer ,  à  quelque  prix  que  ce: 
foit. 

On  a  reçu  dernièrement  la  confolante  nouvelle 

(i)  Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à  ***  fur  MM#  der- 
Caglioftro  &  Lavatei;,  A  Berlin,   178^. 
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que  raffemblée  générale  de  la  Caroline  Méridio- 
naie  avpij:  défendu  Tèntrée  des  efclaves  durant  l'ef- 
paçe,de  trois  ans.  Il  paroîc  que  les  amis  de  la  liberté 
univérfellé  n'ont  pas.  cru  devoir  infifter  fur  une 
prjojoibkion  pei^étuelle ,'  dans  la  crainte  de  heurter 
d'une  manière  trop  violente  Topinion  contraire  ; 
maî^'  on  efpèie  que  cette  prohibition  aura  lieu  avant 
l'expitation  de  la  préfente  loi  ,  ëc  vraifemblable- 
meut  ' la  .Galroline  feptentrionale  &  la  Géorgie, 
les  feuls: états'  où  rintrodudion  des  efclaves  foie 
toujours  permife  a  ne  tarderont  pas  auiîi  à  faire 
de  même.  ;-:'vJ:.  .         n/iqoi  ; 

Leûtraitp-^de  paix  entre  les  Etats-Unis  &  la 
Grande  -  Bretagne  n'"a  encore  reçu  d'aucun  côté 
fon  entière  exécution.  L'Europe  n'a  pas  été  mieux 
inftruite  fur  ce  point  que  fur  les  autres.  L'expo- 
iîtion  fidèle  des  faits  fera  la  manière  la  plus  fimple 
&  la  plùssâre.  de  réfuter  les  fauiTetés  qu'on  a 
répandues,  p  ^'0  w- h  irtd'i:.^i.. 

Lorfque  la' paix  a  été  cond'ue  ,  il  y  avoit  à  New- 
York  environ  quatre  mille  efclaves  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  appartenoitaux  habitans  de  Virginie. 
Avant  que  cette  place  fût  évacuée  par  les  troupes 
anglcifes ,  les  efclaves  dévoient  être  rendus  con- 
formément au  traire  de  paix.  La  demande  en  ayant 
été  faire  au  chevalier  Carleton  ,  commandant  en 
chef  5  il  répondit  qu'il  n'ignoroir  pas  les  condi- 
tions du  traité ,  mais  qu*il  leur  avoit  promis  la 
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liberté,  Se  qu'il  ne  vouloir  pas  manquer  à  fa  parole. 
Il  les  emmena ,  &  laiflfa  au  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  le  foin  d'en  rembourfer  la  valeur. 
C'eft  une  réflexion  douloureufe,  que  le  premier  tort 
de  la  Grande-Bretagne  ,  relativement  à  Tinobfer- 
vation  du  traité ,  ait  fa  fource  dans  une  adion  qui 
fait  honneur  à  fon  commandant. 

En  tems  de  guerre  ,  les  fondions  des  tribunaux 
furent  fufpendus  dans  plulieurs  états  d'Amérique  , 
6c  tous  défendirent,  par  une  loi  exprelTe ,  aux  créan- 
ciers anglois  de  diriger  aucune  pourfuite  contre 
leurs  débiteurs.  Un  article  du  traité  porte  que 
toutes  les  défenfes  légales  ,  relatives  aux  créanciers 
anglois  ,  feront  levées.  L'alTemblée  générale  de 
Virginie  ,  au  refus  du  général  Carleton  ,  les  laiffa 
fubliller.  Le  congrès  s'en  plaignit,  Se  l'afTemblée 
fît  alors  la  loi  mentionnée  dans  le  chapitre  V  ,  au 
moyen  de  laquelle  les  créanciers  anglois  pour- 
roient  répéter  ce  qui  leur  étoit  dû  en  fept  payemens 
égaux  d'année  en  année ,  avec  les  intérêts  depuis  la 
paix. 

Cette  loi  veilloit  à  l'avantage  réciproque  àQS 
débiteurs  &z  des  créanciers  ,  puifque  parmi  les 
débiteurs  beaucoup  font  dans  le  cas  de  fe  ruiner 
fans  pouvoir  fatisfaire  leurs  créanciers  ,  fi  on  ne 
leur  accorde  pas  différens  termes.  Le  corps  des 
créanciers  en  convint  à  Londres  avec  nos  miniflres 
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auprès  àts  cours  de  France  &  d'Angleterre  ;  maïs  le 
fecrétaire  d'état  anglois,  qui  d'abord  avoir  paru  goû- 
ter la  négociation ,  éluda  tout  raifonnement  ulté- 
rieur à  ce  fujet. 

Il  convient  d'obferver  que  dans  \qs  parties  oc- 
cidentales du  territoire  qui,  fuivant  le  traité  de  paix, 
appartient  aux  Etats-Unis  ,  les  Anglois  avoient 
quelques  forts  qu'ils  gardent  toujours,  quoique  d'a- 
près cet  a6te  ils  euiïent  dû  les  évacuer.  Ces  forts 
leur  font  utiles  pour  commercer  avec  les  Sauvage  ; 
ils  peuvent  aulîî  par  ce  moyen  les  difpofer  plus 
facilement  à  féconder  leurs  deffeins.  Iln'edpashors 
de  vraifemblance  que  ce  gouvernement  eft  bien 
aife  d'avoir  un  prétexte  pour  continuer  à  les  re- 
tenir, &  peut-être  pour  d'autres  vues,  qui  ne  peu- 
vent refter  long-tems  cachées. 

La  Virginie  n'avoir  pas  le  droit  de  conferver  la 
loi  qui  fermoir  les  tribunaux  aux  créanciers  anglois  , 
ni  de  fubftituer  l'autre  qui  les  autorife  à  répéter 
ce  qui  leur  eft  dû  ,  en  fept  payemens.  L'équité  de 
la  chofe  ne  la  juftitie  point.  Le  traité  de  paix  porte 
que  les  tribunaux  feront  ouverts.  Se  n'admet  aucune 
condition.  A  la  vérité ,  la  première  faute  efl  venue 
de  la  part  des  Anglois  à  l'occafion  des  efclaves  qu'ils 
n'ont  ni  rendus,  ni  payés  ;  mais  la  Virginie,  au  lieu 
de  fuivre  cet  exemple,  auroit  dû  s'adrefferau  con- 
grès, à  qui  feul  appartient  le  droit  de  traiter  &: 
de  décider  de  ce  qui  regarde  la  confédération.  Si 
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quelqu'un  des  écars  avoir  le  droit  de  sQii  mêler , 
on  tomberoit  bientôc  dans  l'anarchie. 

Le  réfultac  des  difcuiîions  entre  le  congrès  &  lâ 
gouvernement  anglois  fe  trouve  dans  la  lettre  du 
lord  Carmarthen  ,  fecrétaire  d'état  du  roi  d'An- 
gleterre à  M.  Adams ,  miniftre  plénipotentaire  des 
Etats-Unis  en  cqzzq  cour.  Le  lord  Carmarthen  fait 
entendre  dans  cette  lettre  que  la  Grande-Bretagne 
ne  remplira  point  \qs  conditions  du  traité,  tant  que 
nous  ne  les  aurons  pas  remplies  nous-mêmes,  &  il 
parle  de  circonftances  dans  lefquelles ,  félon  lui , 
diftérens  états  s'en  font  écartés.  Ow  pubha  à 
Philadelphie,  le  22  feptembre  1786',  une  apolo- 
gie fur  ce  qui  regarde  l'état  de  Penfylvanie  contre 
les  aflertions  contenues  dans  cette  lettre.  On  y 
dit  que  \qs  créanciers  anglois  n'ont  jamais  trouvé 
depuis  la  paix  les  tribunaux  fermés  contre  leurs  débi- 
teurs, &  que  les  exceptions  n'ont  jamais  porté  que 
furies  dettes  intérieures.  On  lit  dans  cette  pièce  l'ob- 
fervation  fuivante  :  /^j  marchands  anglois  ont  eu  dans 
Vétat  de  Penfylvanie  ^  depuis  la  paix  j,  toute  liberté 
de  faire  faifir  les  terres  ^  de  même  que  les  meubles  de 
leurs  débiteurs  ,  tand^is  que  dans  la  Grande-Bretagne 
les  terres  font  privilégiées.  L'apologie  renvoie  aux 
regiftres  des  tribunaux  pour  la  preuve  des  procès 
qui  ont  eu  lieu  depuis  la  paix ,  &  que  Ton  intente 
tous  les  jours  à  lapourfuite  des  créanciers  anglois. 

Il  y  a  plus  :  la  loi  fpécifie  par  un  furcroit  de 
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prévoyance  une  exception  expreife  des  dettes  dues 
par  les  citoyens  de  cet  état  aux  fujets  de  la  Grande-- 
Bretagne. 

Le  congrès  s'efi:  occupé  préférablementdece  qui 
nous  importoit  le  plus  ,  favoir  ,  de  l'exécution  de 
la  partie  du  traité  de  paix ,  qui  nous  regarde  ,  afin 
de  couper  racine  à  toute  efpéce  de  prétexte.  On 
efpère  que  le  ledeur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  toute  entière  la  lettre  adreffée  à  ce  fujet  par  le 
congrès  au  premier  magiflrat  de  chacun  àQs  treize 
états. 

M   G   N   s   I   E   u   R  , 

<t  Notre  fecrétaire  au  département  des  affaires 
étrangères  vous  a  fait  paffer  copie  d'une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  notre  miniftre  à  la  cour  de  Londres  ,  en 
date  du  4  mars  178^  ,  ainfi  que  des  papiers  ren^ 
fermés  dans  le  même  paquet. 

Nous  avons  examiné  mûrement  &  fans  prévention 
les  difFérens  faits  &  articles  allégués  par  la  Grande- 
Bretagne  ,  comme  étant  des  infraélions  de  la  part 
des  Américains  au  traité  de  paix  ,  &  nous  voyons 
avec  peine  que  quelques  -uns  des  états  paroifTent  n'a- 
voir pas  toujours  donné  l'attention  qu'ils  dévoient  à 
la  foi  publique  garantie  par  ce  traité. 

Non-feulement  les  loix  de  la  rehgion  ,  de  la  mo- 
rale &  de  l'honneur  national ,  mais  aufli  les  pre- 
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mîers  principes  d'une  bonne  police,  exigent  que  l'on 
fatisfaflfe  exadtement  &  franchement  aux  engage- 
mens  contradtés  d'un-e  manière  libre  <Sc  conftitu- 
tionnelle. 

Notre  conftitution  nationale  nous  ayant  confié  la 
conduite  des  affaires  de  la  nation  à  l'égard  des  puif- 
fances  étrangères ,  il  efb  de  notre  devoir  de  veiller 
à  ce  que  tous  les  avantages  dont  celles-ci  doivent 
jouir  dans  notre  territoire  ,  par  le  droit  à^s  gens  & 
fuivant  la  foi  àcs  traités ,  leur  foient  confervés  dans 
toute  leur  plénitude  ,  comme  il  eft  aulîi  de  notre 
devoir  de  prendre  garde  qu'on  ne  nuife  aux  intérêts 
effentiels  &  à  la  paix  de  toute  la  confédération , 
ou  qu'on  ne  les  mette  en  danger  ,  par  àts  atteintes 
à  la  foi  publique  ,  auxquelles  des  membres  de  cette 
union  ,  quelqu'en  foit  la  caufe  ,  peuvent  inconiidé- 
rément  fe  laiffer  entraîner. 

Qu'on  fe  rappelle  que  les  treize  états  ,  dont  cha- 
cun eft  indépendant  &  fouverain  ,  ont  établi  une 
fouveraineté  générale  quoique  limitée  ,  dont-  par 
une  délégation  exprelfe  de  pouvoir ,  ils  nous  ont 
revêtu  pour  les  affaires  générales  de  nationales, 
fpécifiées  dans  la  confédération  :  ils  ne  peuvent 
avoir  féparément  aucune  part  a  cette  fouveraineté 
que  par  leurs  repréfentans,  non  plus  que  concourir 
avec  elle  dans  aucun  des  droits  qui  lui  font  attachés. 
Car,  l'article  IX  de  la  confédération  porte  très- 
éxpreflement  qu'à  nous  feuls  appartiendra  le  droit 
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de  décider  de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  de  faire  h§ 

traités  &c  alliances ,  &:c. 

Ainfî ,  lors  qu'un  traité  eft  conclu  ,  ratifié  &  pu- 
bliépar  nous  d'une  manière  conftitutionnelle,  auffi- 
tôt  il  lie  toute  la  nation  &  fait  partie  des  loix  du 
pays,  fans  l'intervention  des  corps  légiflatifs  de  cha- 
que état.  L'obligation  des  traités  eft  fondée  fur 
ce  qu'ils  font  des  pades  entre  les  fouverains  ref- 
pedlifs  des  nations  contradantes  ,  comme  les  loix 
ou  réglemens  tirent  leur  force  de  ce  qu'ils  font 
\qs  ades  d'un  corps  légiflatif  compétent  pour  \qs 
pafler.  Il  eft  clair  de-là  que  les  traités  doivent 
être  reçus  implicitement  &  obfervés  par  tous  les 
membres  de  la  nation  ;  car,  fi  les  corps  légiflatifs  de 
chaque  état  ne  font  point  compétens  pour  faire  de 
tels  pades  ou  traités ,  ils  ne  le  font  pas  davantage 
pour  prononcer  de  leur  propre  autorité  fur  l'ef- 
prit  &  le  fens  qu'ils  renferment.  Quand  il  y  a 
des  doutes  fur  le  fens  des  loix  particulières  d'un 
étatj  il  n'eft  point  extraordinaire  &  même  il  con- 
vient que  le  corps  légiflatif  de  cet  état  lève  cqs 
doutes  par  des  ades  interprétatifs  ou  déclaratoires  j 
mais  le  cas  eft  bien  différent  en  matière  de  traités. 
Car  y  lorfqu'il  s'élève  des  doutes  fur  le  fens  d'un 
traité  ,  bien  loin  que  l'interprétation  foit  de  la 
compétence  du  corps  légiflatif  d'un  état,  les  Etats- 
Unis  affemblés  en  congrès  n'ont  pas  même  le  droit 
de  la  fixer.  La  raifon  en  eft  fenfible  ,  comme  k 
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corps  légiflatif  qui  pafTe  une  loi  conftitutionelle- 
menr  a  feiil  le  droit  de  la  revoir  &  de  la  corriger, 
de  même  c'eft  aux  fouverains  feuls  ,  qui  ont  été 
parties  dans  le  traité,  qu'appartient  le  droit  de  le 
corriger  ou  de  l'expliquer  par  des  articles  poftérieurs, 
&  d'après  un  confentement  réciproque. 

Dans  les  affaires  d'individus  à  individus ,  tous 
les  doutes  qui  concernent  le  fens  d'un  traité  comme 
tous  ceux  qui  regardent  le  fens  d'une  loi ,  forment 
en  pareil  cas  des  queftions  purement  judiciaires  , 
&:  ces  queftions  doivent  être  examinées  &  décidés 
par  les  tribunaux  qui  ont  la  connoilfance  des  affaires 
où  elles  ont  pris  naiffance ,  &  qui  font  obligés  de 
les  juger  fuivant  les  règles  &  maximes  établies  par 
le  droit  des  gens  pour  l'interprétation  des  rraités.  II 
réfulte  néceffairement  de  ces  principes  qu'aucun  état 
individuel  n'a  le  droit  de  fixer  par  àes  ades  légif- 
latifs  le  fens  dans  lequel  fes  citoyens  &  tribunaux 
particuliers  doivent  entendre  tel  ou  tel  article  d'un 
traité. 

Il eft  évident  que  la  dodrine  contraire,  non-feule- 
ment iroit  contre  les  maximes  reçues  &  \qs  idées 
relatives  à  ce  fujet,  mais  encore  neferoitpas  moins 
incommode  dans  la  pratique  qu'abfurde  dans  la  théo- 
rie j  car,  en  ce  cas  le  même  article  du  même  traité 
pourroit  légalement  être  entendu  d'une  manière 
dans  l'état  de  New-Hampshire ,  d'une  autre  dans 
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l'état  de  New- York,  &  d'une  autre  encore   en 

Géorgie. 

Combien  de  tels  ades  de  légiflation  feroient  va- 
lables &  obligatoires  même  dans  les  limites  de  l'état 
qui  les  auroit  palfés  ,  c'eft  une  queftion  que  nous 
n'aurons  jamais  lieu  de  difcuter  à  ce  que  nous  es- 
pérons, quoiqu'il  en  foit,  ileft  certain  que  àQs  ades 
de  cette  efpèce  ne  peuvent  lier  aucun  des  fouverains 
contradans ,  &  conféquemment  ne  peuvent  obliger 
leurs  nations  refpeélives. 

Mais  il  les  traités  de  chacun  des  articles  qui 
les  compofent  obligent  la  nation  entière  (  comme 
en  effet  cela  doit  être  ) ,  il  les  états  individuels  n'ont 
aucun  droit  d'accepter  quelques  articles  &  de  re- 
jetter  les  autres,  &fi  ces  états  ne  peuvent  évidem- 
ment fe  permettre  aucune  interprétation  ni  décifîon 
fur  le  fens  &refprit  de  cqs  paétes  nationaux  ,  à  plus 
forte  raifon  ils  ne  peuvent  arrêter ,  différer  ou  mo- 
difier leur  effet  &  exécution. 

Quand  on  confîdère  que  les  différens  états  af- 
femblés  en  congrès,  par  le  miniftère  de  leurs  repré- 
fentans,  ont  le  pouvoir  de  faire  des  traités,  alTuré- 
ment  les  traités  faits  de  cette  manière  ne  doivent 
point  enfiîite  être  expofés  aux  changemens  que 
le  corps  légiflatif  de  tel  ou  tel  état  peut  juger  à 
propos  de  faire ,  &:  cela  fans  le  confentement  àts 
autres  parties  contractantes ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la 
conjondure  préfente,  fans  le  confentement  de  tous 
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les  Etats-Unis  qui  font  colledivement  parties  a  ce 
traité  d'une  part,  &  fa  majefté  britannique  de  l'autre. 
Si  les  corps  légiflatifs  pouvoient  pofféder  &  exercer 
un  tel  droit ,  bientôt  la  nation  tomberoit  dans  l'a- 
narchie &  la  confuiion ,  ainii  que  dans  des  dif- 
putes,  qui,  félon  toute  vraifemblance ,  iiniroienc 
par  des  hoftilités  5  &:par  la  guerre  avec  les  nations 
avec  lefquelles  nous  aurions  fait  \qs  traités.  Il  y 
auroit  alors  de  fréquens  exemples  de  traités  exécu* 
tés  entièrement  dans  un  état,  &  feulement  en  par- 
tie, ou  d'une  manière  différente,  ou  point  du  tout 
dans  une  autre  j  l'hiftoire  ne  fournit  aucun  exemple 
de  tels  attentats  portés  à  des  traités  par  une  nation 
fous  la  forme  de  loi. 

Les  concraéts  entre  les  nations ,  comme  ceux 
entre  les  individus,  doivent  être  ndèiement  exécutés, 
même  quoique  l'épée  dans  le  premier  cas  ,  &  la 
loi  dans  le  fécond,  n'ayent  point  ufé  de  leurs  for- 
ces. Les  nations  honnêtes  ,  de  même  que  \ts  hon- 
nêtes gens,  n'ont  pas  befoin  ,  pour  faire  ce  quieft: 
jufte,  qu'on  les  y  contraigne  ;  &  quoique  l'impunité 
&  la  nécefîîté  puilfent  quelquefois  faire  naître  la 
tejtttation  de  plier  les  conventions  à  fon  intérêt  parti- 
culier, cependant  on  ne  le  fait  jamais  qu'aux  dépens 
de  cette  eftime,  de  cette  confiance  &  de  ce  crédit , 
qui  font  infiniment  préférables  à  tous  \e,s  avantages 
momentanés  qu'on  peut  retirer  de  tels  expédiens. 

Mais ,  quoique  les  nations  contr allantes  ne  puif- 
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fent  5  comme  les  individus  ,  fe  fervir  de  la  voie 
des  tribunaux  pour  forcer  à  l'exécudon  des  traités  ; 
cependant ,  il  efl:  toujours  en  leur  pouvoir  d'en 
appeler  au  ciel  &  aux  armes ,  Se  fouvent  elles  y  font 
difpofées.  Mais  elles  doivent  prendre  garde  de  ne 
jamais  porter  leur  peuple  à  faire  &  foutenir  de  tels 
appels,  à  moins  que  la  droiture  &  la  régularité 
de  leur  conduite  ne  les  autorifent  à  compter  avec 
confiance  fur  la  juftice  &  fur  la  protedtion  du  ciel. 
En  conféquence ,  nous  croyons  à  propos  de  fixer 
les  principes  d'après  lefquels  nous  avons  d'iuie  voix 
unanime  porté  la  réfolution  fuivante. 

Il  ejl  arrêté  que  les  corps  légijladfs  des  dïfférens 
états  nom  le  droit  de  paffer  aucun  acte  quelconque 
pour  interpréter jy  expliquer _y  ou  développer  un  traité 
national  ^  ou  aucune  partie  ou  claufe  dudit  traité  ^  ni 
pour  reftreindre  _,  limiter  ^  ni  en  aucune  manière  em- 
pêcher ^  retarder  ou  arrêter  fin  exécution;  car  ^  une 
fois  qu'il  eji  faitj  ratifié  &  publié  confiitutionnelle- 
ment  jy  dès  cet  inftant ^  en  vertu  de  la  confédération^ 
il  fait  partie  des  loix  du  pays  j  Ù  non-fiulement  il 
eft  indépendant  du  pouvoir  &  de  la  volonté  d'aucun 
corps  légifiatifj  mais  même  il  engage  (&  oblige  chacun 
d'eux. 

Comme  le  traité  de  paix  ,  fur  tous  les  objets 
qu'il  règle ,  eft  une  loi  pour  les  Etats-Unis ,  laquelle 
ne  peut  être  altérée  ou  changée ,  ni  par  tous  enfem- 
ble^ni  par  aucun  d'eux ,  les  ades  des  états  établifTanc 

de 
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Hes  décifîons  relatives  aux  mômes  objets  ne  font 
convenables  fous  aucune  efpèce  de  rapports.  De 
tels  ades  néanmoins  exiftenr  ,  mais  nous  ne 
croyons  pas  nécefTaire  d'entrer  dans  le  détail  de 
chacun  d'eux ,  ou  d'en  faire  des  fujets  de  difcuf- 
iion.  Il  nous  paroît  fufEfant  d'obferver  &  de  fou- 
lenir  que  le  traité  doit  conferver  toute  fa  force ,  & 
recevoir  une  libre  &  entière  exécution,  &  en  con- 
féquence  ,  que  tous  les  obftacles  qu'ont  oppofé  des 
adtes  émanés  des  états  doivent  être  écartés.  Notre 
intention  eft  de  ne  rien  négliger  pour  prouver  la 
juftice  &  la  droiture  de  nos  procédés  envers  la 
Grande-Bretagne ,  en  apportant  un  égal  degré  de 
délicatefTe  ,  de  modération  èc  de  fermeté  ,  envers 
les  états  qui  ont  donné  lieu  à  ces  reproches. 
D'après    cqs   confidérations ,   nous   avons ,   en 


termes  généraux , 


Arrêté  que  tous  les  adtes  ou  partie  d'iceux  con- 
traires au  traité  de  paix  ,  qui  peuvent  exifter  main- 
tenant dans  aucun  à^s  érats  ,  doivent  être  fur 
le  champ  révoqués ,  tant  pour  empêcher  qu'on  ne 
continue  de  les  regarder  comme  àts  violations  de 
ce  traité,  que  pour  éviter  la  nécelîîté  défagréable , 
à  laquelle  autrement  on  feroit  réduit ,  d'élever  &  de 
difcuter  à^s  queftions  touchant  leur  validité. 

Quoique  cette  réfolution  n'ait  pour  objet  a  la 
ligueur  que  ceux  des  états  qui  ont  pafle  les  aéles 
Part.  IF.  V 
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repréhenfibles  dont  il  s'agit,  cependant,  afin  d'otviet 
pour  Tâvenir  à  toutes  difputes  &  queftions ,  ainfi 
que  pour  remédier  à  celles  qui  exiflent  maintenant, 
nous  croyons  que  le  mieux  eft ,  que  chaque  état 
fans  exception  pafTe  «ne  loi  fur  ce  fujet  :  nous  avons 
^n  conféquence, 

Arrêté  qu'il  fera  recommandé  aux  différens  états 
de  faire  cette  révocation ,  plutôt  enfaifant  une  men- 
tion pure  &  fimple  defdits  ades  ,  qu'en  les  détail- 
lant, 3c  pour  cela,  de  pafler  un^ade  déclarant  en  ter- 
mes généraux  que  tous  ces  aéles  &  parties  d'iceux 
contraires  au  traité  de  paix  entr-e  les  États-Unis  6c 
fa  majefté  britannique,  ou  à  aucun  article  d'icelui, 
feront  révoqués  ,  &  que  tous  les  tribunaux  ,  dans 
toutes  les  caufes  &  queftions  qui  font  refpeétive- 
ment  de  leur  compétence  ,  décideront  Se  jugeront 
fuivant  l'efprit  &  le  véritable  fsns  dudit  traité  ^ 
nonobftant  toutes  chofes  a  ce  contraires  qui  pour- 
roient  fe  renccutrer  datis  ces  ades  ou  parties  d'i^ 
ceux. 

De  telles  loix  répondroient  au  but  qu'on  fe  pro- 
pofe  ,  &:  fe  feroient  aifément.  Plus  elles  feroienc 
uniformes  dans  tous  les  états,  mieux  cela  con- 
viendroit  ;  ils  pourroient  s'exprimer  chacun  à-peu- 
près  en  ces  termes. 

D'autant  que  certaines  loïx  ^  ou  certains  fiatuts 
faits  &  pajfés  dans  quelques-uns  des  Etats-Unis ^ 
font  regardés  comme  contraires  au  traité  de  paix 
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tondu    avec    la     Grande  -  Bretagne  j    &    dénoncés 
corr.me  tels  .,  par  laquelle  ralfon  non  -  feulement   la 
bonne  foi   des  Etats  -  Unis  garantie  par  ce  traité  a 
été  compromije  j  mais  leurs  intérêts   ejjenticls  Jin- 
pulierement  expofés  ;   &   d'autant  que  la  jujlice  duc 
à  la  Grande-Bretagne :,  auffi  bien  que  l'honneur  & 
les   intérêts  des    Etats  -  Unis  j  demandent  que  ledit 
traité  foit  obfervé  fidèlement  ^   G  que  tous  ohjïacles 
à  fon  exécution  ^  particulièrement  ceux\  qui  font  ou 
peuvent  are  regardés  csmme  provenant  des  loix  de 
cet  état  ^  f oient  abfolument  écartés  -^  en  conféquence ^ 
il  eft  établi  par  l'autorité  dudit  étar ,  que  tous  acles 
du  corps  légiflatif  de   cet  état  ou  partie  d'iceux  qui 
font  contraires  au  traité  de  paix  entre  les  États-  Unis 
&  fa  majefié  britannique  ^  ou  à  aucun  article  d'ice- 
là  y  feront  :,  &  même  font  par  ces  préfentes  révo- 
quées j  &  en  outre  que  tous  les  tribunaux  de  cet  état 
feront  requis  de  prendre  foin  dans  toutes  les  araires 
de  leur  compétence  qui  auront  trait  audit  pacte  j  de 
juger  fuivant  fon   efprit  &  fon  véritable  fins  j   no- 
nobflant  toutes  chofes  à  ce  contraires  qui  pourroient 
fe  rencontrer  dans  lefdits  acles  ou  parties  d^iceux. 

Ur\Q  telle  loi  générale  leroit,  à  ce  qu'il  nous 
femble ,  préférable  d  celle  qui  rapporceroit  en  détail 
les  aétes  ^c  claufes  qu'on  veut  révoquer  ,  parce  que 
ilpourroit  arriver  par  hazard  qu'on  omettroit  quel- 
que chofe  dans  l'énumération ,  ou  bien  parce  qu'il 
s'élèveroit  peut-être  ùqs  queftions  qui  ne  feroienc 
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pas  décidées  d'une  manière  fatisfaifante  ,  relati- 
vement à  des  ades  particuliers  ou  claufes  parti- 
culières ,  fur  lefquelles  on  peur  avoir  des  opinions 
contraires.  En  révoquant,  en  termes  généraux ,  tous 
les  ades  &  claufes  contraires  au  traité  ,  TafFaire 
fera  renvoyée  à  fes  juges  naturels  :  favoir,  à  ceux 
du  département  judiciaire ,  &  les  cours  de  la  loi 
ne  trouveront  aucune  difficulté  à  décider  fi  tel 
ade  particulier,  ou  telle  claufe  particulière,  eft  ^ 
ou  n'eft  pas  contraire  au  ttaité.  De  plus,  quand  on 
confidère  que  les  juges  font,  en  général ,  des  hom- 
mes refpedables  &  inftruits,  qui  fentcnt ,  aulîi  bien 
qu'ils  connoififent ,  les  devoirs  de  leurs  places  &  le 
prix  d'une  bonne  réputation ,  on  ne  doit  nullement 
douter  que  leur  conduite  &  leur  décifîon  fur  ces 
objets ,  de  même  que  fur  tous  les  autres  de  leur  ref- 
fort  5  ne  foient  dirigées  par  la  droiture  &  par  la 
lagefife. 

Ayez  pour  agréable  ,  monfieur ,  de  mettre  fur 
îe  champ  cette  lettre  fous  les  yeux  du  corps  lé- 
gijflatif  de  votre  état  :  nous  nous  flattons  que,  comme 
nous  ,  il  penfera  que  la  franchife  &  la  juftice  font 
auffi  nécelTaires  à  la  vraie  politique  qu'elles  le  font 
à  la  faine  morale ,  &  que  le  moyen  le  plus  ho- 
norable de  nous  débarralTer  à^s  inconvéniens  des 
méprifes  ,  eft  de  les  corriger  fincèrement.  Il  eft 
rems  que  tous  les  doutes  concernant  la  foi  pu- 
blique   foyent   levés,  &  que  toutes  les  contefta- 
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tions  entre  nous  &  la  Grande  -  Bretagne  foyenc 
amiablement&  définitivement  terminées.  Les  états 
favent  pourquoi  fa  majefté  britannique  continue 
toujours  d'occuper  fur  les  frontières  des  poftes ,  que 
par  le  traité  elle  étoit  convenue  d'évacuer  ;  &  nous 
fommes  dans  la  ferme  confiance,  qu'une  obfer- 
vation  fcrupuleufe  du  traité  ,  de  notre  part,  fera  fui- 
vie  du  réciproque  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  eft  important  que  les  difterens  corps  légiflatifs 
prennent  le  plutôt  poiTible  ces  objets  en  confidé- 
ration ,  ik  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous 
faire  pafTer  une  copie  autentique  des  adtes  &  ré- 
folutions  du  corps  légiilatif  de  votre  état ,  aux- 
quels cette  lettre  pourra  donner  lieu.  « 

Par  ordre  du  congrès  , 
{Signé)  Arthur  Saint-Clair,  préfident. 

Plufieurs  états  ont  déjà  porté  la  loi  que  le  congrès 
recommande  dans  fa  lettre  ,  &  vraifemblablement 
les  autres  fuivront  le  même  exemple  ,  auflî-tôt  que 
leurs  corps  légiflatifs  feront  alTemblés.  Cela  fait,  les 
vues  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourront  demeurer 
long-tems  dans  l'ombre.  Je  veux  à  ce  fujet  rifquer  une 
prédidion  ,  fondée  fur  laconnoiflance  que  je  crois 
avoir  de  mes  compatriotes.  J'ofe  donc  prédire  qu'un 
orgueil  infultant  qui  peut  quelquefois  triompher  de 
la  patience  d'autrui ,  ou  de  fa  prudence  exceflîve  , 
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fera  abfoliuiient  fans  effet  en  Amérique ,  malgré 
l'état  aduel  de  fes  finances. 

On  a  dit ,  dans  le  chapitre  V  de  cette  derni-ère 
partie  ,  que  les  différens  états  alloient  envoyer  dos 
dépotés  à  une  Convention  ,  afin  d'y  délibérer  fur  les 
moyens  de  donner  à  la  confédération  le  plus  de 
confiftance,  de  ftabiliré,.d'adivi!:é  &  d'énergie  pof- 
iîbles.  La  Convention  s'eil  tenue  à  Philadelphie;  elle 
a  duré  quatre  mois  ,  &  a  fini  par  propofer  aux  états 
le  plan  d'une  nouvelle  conftitution  fédérative, 
qu'on  verra  ci-deiTous  avec  la  lettre  du  préhdent, 
par  laquelle  il  l'a  adreiTée  au  préfideat  du  congrès. 

Parmi  les  différentes  raifons  qui  ont  empêché 
cette  afcmblée  de  fe  tenir  plutôt,  la  principale 
doit  être  attribuée  a  Fart.  XIII  de  la  confédération 
qui  déclare  qu'il  ne  pourra  être  fait  dans  la  fuite  aucun, 
changement  à  aucun  de  ces  articles  j  à  moins  que  ce 
changement  nefoit  conjenti  dans  un  congres  des  Etats^ 
Unis^  &.  confirmé  enfuite par  les  puiffances  légifiatives 
de  chacun  des  états,  Plufieurs  états  difoient  donc 
que  le  congrès  ayant  le  droit  de  délibérer  fur  les 
réformes  néceffaires,  il  étoit  inutile  de  convoquer  a 
ce  fujet  une  Convention  particulière.  Enfinjilsfefont 
accordés  avec  les  autres  à  faire  cette  convocation , 
&  en  voici  deux  raifons  qu'on  ne  peut  qu'approuver. 
I  ^.Pour  erre  membre  d'une  Convention ^on^tux.  élire 
tout  citoyen  ,  quoiqu'il  occupe  un  emploi  dans  la 
république  y  c'ed  de-là  c]ue  la  Virginie  a  envoyé  à  la 
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Convention  dont  il  s'agit  M.  Edmond  Randolph  ; 
actuellement  gouverneur  y  le  docteur  M^  Clurg , 
membre  du  confeil  d'état  ,  M.  James  Madifon  , 
membre  du  congrès ,  M.  George  Wythe-&  M.  John 
Blair ,  juges  du  tribunal  de  chancellerie.  Pluueuri 
qui  fe  font  retirés  tout-à- fait  des  emplois  publics, 
ne  refufent  point  de  fervir  dans  une  affaire  extraor- 
dinaire :  aufli  le  général  Washington  ôc  M.  George 
Mafon  ont- ils  été  tous  les  deux  employés  par  le 
même  état. 


Lettre  du  préjident  de  la  Conveatîori 
au  préjident  du  congères* 


Mon 


s    I    E    U    Pv 


ce  Nous  avons  Thonneur  de  foumetcre  a  Ta  coïî- 
iîdération  des  Etats-Unis  alîèmblés  en  congrès ,  la 
conftitution  qui  nous  a  paru  la  plus  convenable.  » 

«  Les  amis  de  notre  pays  ont  toujours  déliré 
que  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  &  la  paix ,  de 
conclure  des  traités,  de  lever  àcs  impôts,  de  régler 
le  commerce ,  &  les  pouvoirs  exécutifs  judiciaire, 
autant  qu'ils  y  ont  rapport,  fulTent  entiètemeiu  & 
effedlivement  placés  dans  le  corpj  chargé  du  gou- 
vernement de  l'ii^yon  y  mais  on  a  reconnu  le  àdiiiz 

Y  h 
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ger  de  confier  une  charge  auflî  étendue  à  une  feuîd 
alTemblée  d'hommes.  De-là  la  nécefiité  de  donner 
à  ce  corps  une  autre  organifation.  as 

<c  II  eft  évidemment  impraticable ,  dans  le  gou- 
vernement fédératif  des  Etats-Unis,  de  conferver 
à  chaque  état  tous  les  droits  de  fouveraineté  in- 
dépendante ,  Se  cependant  de  maintenir  {qs  in- 
térêts &  fa  sûreté.  Les  individus  qui  entrent  dans 
une  fociété  ,  doivent  abandonner  une  portiorî 
de  leur  liberté  pour  conferver  le  refte.  La  gran- 
deur du  facrifice  doit  dépendre  autant  de  la  fitua- 
tion  &  des  circonftances ,  que  de  l'objet  qu'on  fe 
propofe  d'obtenir.  Il  eft  toujours  difficile  de  dé- 
terminer avec  préci/ion  la  ligne  de  démarcation  j, 
entre  les  droits  qu'il  faut  abandonner  &  ceux  que 
Ton  peut  garder.  Dans  le  moment  préfent,  cette 
difficulté  étoit  encore  augmentée  par  les  différen- 
ces qui  exiftent  entre  les  divers  états ,  relativement 
à  leur  fituation  ,  leur  étendue  ,  leurs  ufages  &  leurg 
intérêts  particuliers.  35 

<«  Dans  toutes  nos  délibérations  à  ce  fujet ,  nous 
avons  toujours  eu  en  vue  ce  qui  nous  a  paru  le  point 
le  plus  important  pour  tout  patriote  ^c'eft-à-dire, la 
confolidation  de  notre  union ,  qui  peut  feule  alfurer 
notre  profpérité ,  notre  sûreté,  peut-être  même  no- 
tre exiflence  comme  nation.  Cette  confidération,  fé- 
rieufement  &  profondément  inculquée  dans  notre 
tfprit  y  a  porté  chacun  des  états  qui  compofoient  k 


fur  les  Etats-Unis.  3  1 5 

Convention^  à  infifter  fur  tous  les  points  de  peu  d'im- 
portance, avec  beaucoup  moins  de  rigueur  qu'on  au- 
roit  pu  s'y  attendre.  Ce  projet  de  conftitution  eft  le 
fruit  5  en  un  mot ,  de  l'efprit  de  concorde ,  de  dé- 
férence &  d'indulgence  mutuelles ,  que  la  fingula- 
rité  de  notre  lituation  politique  rendoit  indifpenfa- 
ble.  3> 

5>  Peut-être  ne  doit -on  pas  fe  flatter  que  ce  projet 
reçoive  l'entière  approbation  de  chaque  état  ;  mais 
chacun  d'eux  fe  fouviendra  fans  doute  que  ,  fi  fcs 
intérêts  avoient  été  uniquement  confultés,  on  au- 
roit  pu  négliger  par-là  même  ,  ou  blefler  ceux  des 
autres  états.  Nous  efpérons  &  croyons  que  ce  projet 
eft  fufceptible  d'aufîi  peu  d'exceptions,  qu'on  en 
pouvoir  raifonnablement  attendre.  Nous  fouhrJtons 
ardemment  qu'il  puifle  alfurer  une  profpérité  per- 
manente à  la  patrie  qui  nous  eft  il  chère,  &  qu'il 
fixera  fa  liberté  &  fon  bonheur.  » 

Nous  avons  l'honneur  d'être ,  Sec. 

Signé  ,  George   Washington  ,   par  l'ordre 
unanime  de  la   Convention. 

A  fon  excellence  le  préfident  du  congrès. 


3^4 
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Projet  de   Constitution. 


ous  5  le  peuple  des  Etats-Unis,  dans  la  vue  de 
former  une  plus  parfaite  union  ,  d'établir  la  juf- 
tice  ,  d'alTurer  la  tranquillité  domeftique  ,  de  pour- 
voir à  la  défQtifQ  commune ,  de  faire  le  bien  général. 
Se  de  fixer  notre  liberté  &  celle  de  notre  pofté- 
rité  5  nous  avons  ordonné  Se  établi  cette  conftitu^ 
tion  pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique. 

Article   l'REMiER. 

Secilon  I.  Toute  l'autorité  législative  accordée  par 
la  préfente  conlHtutlon ,  fera  confiée  au  congrès 
des  Etats-Unis  ,  qui  fera  compofé  d'un  fénat  Ô€ 
d'une  chambre  de  repréfentans. 

SeciionIL  La  chambre  des  repréfentans  fera  com- 
pofée  de  membres  élus  tous  les  deux  ans  par  le  peu- 
ple de  chaque  état ,  &  les  éledeurs  ,  dans  chaque 
état ,  devront  avoir  les  qualités  requifes  pour  hs. 
éleveurs  de  la  branche  la  plus  nombreufe  du  corps 
légiflatif  dudit  état. 

Perfonne  ne  pourra  être  repréfentant  ,  qu  il  n'ait 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  qu'il  n'ait  été  fept 
ans  citoyen  de  Etats  -  Unis ,  &  qu'il  ne  foit ,  au 
moment  de  fon  éiedion ,  habitant  de  l'état  poiir 
lequel  il  fera  élu. 


^ 


fur  les  Etats-Unis.  51^ 

Le  nombre  des  repréfentans ,  &c  la  quotité  àts 
impôts  direds,  feront  fixés  pour  chacun  des  états 
qui  pourront  être  compris  dans  cette  union,  felofi 
le  nombre  refpeélif  de  leurs  liabitans,  qui  fera  dé- 
terminé en  ajoutant  au  nombre  des  perfonnes  li- 
bres 5  (  y  compris  les  engagés  à  un  fervice  pour  un 
certain  nombre  d'années ,  <Sc  en  exceptant  les  In- 
diens non  taxés)  ,  trois  cinquièmes  des  habitans  de 
toutes  \qs  autres  clafles  (i).  Ce  dénombrement  fera 
fait  avant  le  terme  de  trois  ans,  à  compter  de  la  pre- 
mière aflemblée  du  congrès ,  enfuite  tous  les  dix 
ans  5  &  ce  de  la  manière  qui  fera  ordonnée  par  la 
loi.  Il  ne  pourra  y  avoir  qu'un  repréfentant  pour 
trente  mille  perfonnes  j  mais  chaque  état  aura  au 
moins  un  repréfentant  j  &  ,  jafqu'à  l'époque  dudit 
dénombrement ,   l'état  de  Neu/ - Hampshlre  aura 

droit  d'en  élire trois  : 

Celui  de  Majfachufcts  ^ huit. 

Celui  de  Rkcde-ljland ^ un. 

Celui  de  Conneciicut  , cinq* 

Celui  de  New-York  ,  .,....,.  fix. 
Celui  de  Ncw-Jerfey  , quatre. 


(0  On  entend  ici  les  efclaves;  l'horreur  que  les  rédadeurs 
de  ce  projet  ont  pour  un  état  fi  contraire  au  droit  naturel ,  les 
ont  empêché  de  faire  ufagemémedumot.  C'eftce  qui  fe  verra 
encore  plus  bas  dans  le  même  ade.  Nou  du.  traducieur. 
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Celui  de  Penfylvanie  ^  ......;  :    .  huit. 

Celui  de  Delaware , un. 

Celui  de  Maryland  ^ .  iîx. 

Celui  de  Fïrginïe  ^ dix. 

Celui  de  la  Caroline  feptentrionalc  ^  .  .  .  cinq. 

Celui  de  la  Caroline   méridionale  j  .  .  .  cinq. 

Et  celui  de  Géorgie  ^ trois. 

Lorfqu'il  viendra  a  vaquer  des  places  de  repré- 
fentans  dans  un  Etat ,  le  pouvoir  exécutif  de  cet 
état  donnera  des  lettres  d'éleétion  pour  remplir  les 
vacances. 

La  chambre  des  repréfentans  choifira  un  orateur 
&:  (qs  autres  officiers.  Se  aura  feule  le  droit  d'im- 
péachment  (i). 

Section  IlL  Le  fénat  Aqs  Etats-Unis  fera  com- 
pofé  de  deux  fénateurs  de  chaque  état ,  élus  par  le 
pouvoir  légilatif  dudit  état  ^  pour  fix  ans ,  &  cha- 
que fénateiir  aura  une  voix. 

Audi -tôt  qu'ils  auront  été  affemblés  en  confé- 
quence  de  la  première  élection ,  ils  feront  divifés  , 
le  plus  exadement  pofîîble ,  en  trois  claifes.  Les 
fièges  de  fénateurs  de  la  première  claffe  devien- 
dront vacans  au  bout  de  la  féconde  année  ,  ceux 
de  la  féconde  claffe,  au  bout  de  la  quatrième  année, 

6  ceux  de  la  troiffème  claffe,  au  bout  de  la  (ixième  ; 

(i)  On  appelle  impeachment  l'accufation  d'un  crime 
d*état.  Note  du  traducteur . 


fur  les  Etats  -  Unis:  3 1 7 

Je  forte  qu  un  tiers  pourra  être  élu  tous  les  deux 
ans  ;  &  s'il  vient  à  vaquer  des  places  de  fénateurs, 
par  rélignation  ou  autrement,  pendant  les  vacances 
du  pouvoir  légiflatif  de  chaque  état ,  le  pouvoir 
exécutif  de  cet  état  pourra  nommer  par  intérim  _, 
jufqu'à  la  prochaine  aiïemblée  du  pouvoir  légiflatif, 
qui  alors  rempUra  lefdites  vacances. 

Perfonne  ne  fera  fénateur  qu'il  n'ait  atteint  l'âge 
de  trente  ans ,  qu'il  n'ait  été  neuf  ans  citoyen  des 
Etats-Unis ,  &  qu'il  ne  foit ,  au  moment  de  fon 
éledion  ,  habitant  de  l'état  pour  lequel  il  fera  élu. 

Le  vice-préfident  des  Etats-Unis  préfidera  le  fé- 
nat ,  mais  il  n'y  aura  pas  de  voix  ,  à  moins  que  les 
fuffrages  n'y  fufTent  divifés  également. 

Le  fénat  élira  fes  autres  officiers,  ainfi  qu'un  pré- 
fident/^ro  tempore  ^  en  l'abfence  du  vice-préfident, 
ou  lorfqu'il  rempUra  l'office  du  préiident  des  Etats- 
Unis. 

Le  fénat  aura  feul  le  pouvoir  de  juger  tous  les 
impeachmens.  Lorfqu'il  s'afifemblera  à  cet  effet ,  les 
membres  ne  procéderont  qu'après  avoir  prêté  fer- 
ment ,  ou  fait  leur  affirmation  (i).  Si  le  préfident  des 
Etats-Unis  vient  a  être  mis  en  jugement ,  le  grand 
juge  préfidera. 


(i)  Ce  mot  veut  dire  en  anglols  déclaration  pure  &  fîmple. 
Il  eil  particulier  aux  Quakers ,  à  qui  leur  religion  défend 
Je  ferment.    Note  du  traducteur. 
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Null^  perfonne  ne  fera  condamnée  que  d'aprèS' 
le  vœu  des  deux  tiers  des  membres  préfens. 

Le  jugement  dans  les  cas  à'impeachment  ne 
pourra  au  plus  que  dépofiTéder  l'accufé  de  fon  oiH  - 
CQ^S^  le  déclarer  incapable  de  remplir  aucun  em- 
ploi honorifique  ,  lucratif  ou  de  confiance  fous  l'au- 
torité de  Etats-Unis;  mais  l'accufé  convaincu  fera 
néanmoins  fujet  à  être  pourfuivi,  jugé,  condamné 
6c  puni  félon  la  loi. 

SeElion  IV.  Les  tems ,  lieux  &  formes  des  élec^ 
tions  des  fénateurs  ou  repréfentans  ,  feront  prefcri-^ 
tes  dans  chaque  état  par  le  pouvoir  légillatifd'icelui; 
mais  le  congrès  pourra  toujours  ,  par  une  loi ,  chan- 
ger ces  réglemens  ou  en  faire  de  nouveaux ,  excepté 
qu'il  ne  pourra  changer  les  lieux  d'éledion  pour  les 
fénateurs. 

Le  congrès  s'affembiera  au  moins  une  fois  l'an  , 

6  la  première  féance  de  la  fefiion  fera  le  premier 
lundi  de  décembre  ,  à  moins  que  par  une  loi  ce 
corps  ne  fixe  un  autre  jour. 

Seciion  /^.Chaque  chambre  fera  juge  des  élec- 
tions, de  leurs  procès-verbaux,  &  des  qualités  defes 
propres  membres  ;  &  la  majorité  dans  chacune 
d'icelles  ,  fixera  le  Quorum  (i),  pour  vaquer  aux 
affaires  \  mais  un  plus  petit  nombre  pourra  s'ajourner 

(r)  On  entend  par  Quorum  le  nombre  d'individus  né-» 
ceffaire  pour  agir,   Notç  du  tradacleur% 


fur  hs  Etats-  Unis.  3  15^ 

<îe  jour  en  jour,  &  fera  autorifé  à  forcer  les  membres 
abfens  d'aiîîfter  aux  féances,  ^  ce  fous  telle  forme 
&  fous  telle  peine  qu'il  plaira  à  chaque  chambre 
d'établir. 

Chaque  chambre  pourra  déterminer  les  règles 
de  fes  procédures  ,  punit  ceux  de  {es  membres  qui 
feront  coupables  de  conduite  irrégulière,  de  même, 
avec  la  concurrence  des  deux  tiers  de  les  membres, 
en  expulfer  ceux  qui  l'auront  mérité. 

Chaque  chambre  tiendra  un  journal  de  {es  trarï" 
factions  ^  Se  le  publiera  de  tems  à  autre,  à  l'ex- 
ception des  chofes  qui  ,  félon  fon  opinion  ,  deman- 
deront de  refter  fecrettes  ;  &:  la  fpécincation  des 
fufFrages  des  membres  de  chaque  chambre  fur  toute 
motion  quelconque  ,  pourra  être  portée  fur  le  jour- 
nal ,  à  la  requifition  d'un  cinquième  des  membres 
préfens. 

Aucune  des  chambres  ne  pourra ,  pendant  la  (ef- 
fion  du  congrès ,  s'ajourner  ,  fans  le  confentemenc 
de  l'autre  ,  pour  plus  de  trois  jours  ,  ni  s'ajourner 
dans  un  autre  endroit  que  celui  où  hégeront  les 
deux  chambres. 

Section  VL  Les  fénateurs  <5c  les  repréfentans  re- 
cevront pour  leurs  fervices  des  émolumens  qui  fe- 
ront fixés  par  la  loi  ,  &  payés  fur  le  tréfor  des 
Etats-Unis.  Dans  tous  les  cas  ,  excepté  ceux  de  tra- 
hifon  5  félonie  Se  perturbation  de  la  paix  publique  , 
ils  feront  privilégiés  Se  exempts  de  prife-de-corps. 
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pendant  le  tems  qu'ils  affifteront  à  la  feiTion  de  leur 
chambre  refpedive,  ainfî  que  pour  le  tems  qu'ils 
mettront  à  y  aller  &  à  en  revenir  j  &  ils  ne  pour- 
ront être  comptables  d'aucun  difcours  ou  débat  dans 
aucun  autre  endroit ,  que  dans  celle  des  chambres 
où  ils  les  auront  tenus. 

Aucun  fénateur  ou  repréfentant  ne  pourra,  pen- 
dant le  terme  pour  lequel  il  aura  été  élu,  être  nommé 
à  aucun  emploi  civil  fous  l'autorité  des  Etats-Unis, 
qui  ait  été  créé ,  ou  dont  les  émolumens  auroienc 
été  augmentés  pendant  ledit  terme  ;  &  aucune  per- 
fonne  tenant  un  emploi  fous  l'autorité  des  Etats- 
Unis  ,  ne  pourra  être  membre  d*aucune  Aqs  cham- 
bres 5  tant  qu'elle  reliera  dans  cet  emploi. 

Seclion  f^IL  Tous  les  bills  de  fubfides  devront 
avoir  leur  initiative  dans  la  chambre  des  repré- 
fentans,  mais  le  fénat  pourra  propofer  des  chan- 
gemens ,  ou  y  concourir ,  de  même  que  pour  tout 
autre  bill. 

Tout  bill  qui  aura  pafTé  dans  la  chambre  des 
repréfentans  ëc  dans  le  fénat ,  devra  être  préfenté 
au  préfident  des  Etata-Unis  avant  d'avoir  force 
de  loi.  S'il  l'approuve  ,  il  le  fignera  j  dans  le  cas 
contraire ,  il  le  renverra ,  avec  {qs  objeélions  ,  à  la 
chambre  dans  laquelle  ce  bill  aura  pris  naiffance  , 
&  cette  chambre  enregiftrera  ces  objections  en  en- 
tier fur  fon  journal ,  &  procédera  à  un  fécond  exa- 
men«  Si  après  ce  fécond  examen ,  les  deux  tiers 

de 
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y^  la  chambre  agréent  le  bill ,  il  fera  envoyé  avec 
les  objections  à  l'autre  chambre  ,  qui  l'examinera 
aiiflî  de  nouveau  j  &  s'il  eft  approuvé  par  \ts  deux 
tiers  de  cette  chambre  ,  il  aura  alors  force  de  loi. 
Mais  dans  tous  les  cas  de  cette  efpèce ,  les  voix  Aqs 
deux  chambres  feront  déterminées  par  oui  Se  non  , 
&:  les  noms  des  membres  qui  auront  voté  pour  & 
contre  le  bill  feront  enregiflrés  dans  le  journal 
de  chaque  chambre  refpedivement.  Tout  bill  qui 
ne  fera  point  renvoyé  par  le  préf.dent  dans  le  terme 
de  dix  jours  ,  non  compris  les  dimanches ,  après 
qu'on  le  lui  aura  fait  palier,  aura  force  de  loi  Je 
même  que  s'il  l'avoit  figné ,  à  moins  que  le  con- 
grès 5  par  fon  ajournement,  n'en  prévienne  le  ren- 
voi, &  dans  ce  cas  le  bill  n'aura  point  force  de 
Joi. 

Tout  ordre  ,  vote  ou  réfolution ,  pour  lequel 
la  concurrence  du  fénat  &  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  fera  néceffaire ,  excepté  cependant  fur  la 
queftion  des  ajournem ens  ,  fera  communiqué  au 
préiident  6.qs  Etats-Unis,  &  fera  approuvé  par 
lui  avant  de  fortir  fon  effet  ;  &  dan^j  le  cas  011 
ledit  préfident  ne  l'approuveroit  pas ,  il  faudra , 
pour  fexécuter,  qu'il  foit  confirmé  par  le  fuffrage 
des  deux  tiers  du  fénat  &  de  la  chambre  àts  repré- 
fentans  ,  dans  les  mêmes  formes  &  limita  dons 
prefcrites  pour  un  bill. 

Scclion  f^IIL  Le  congrès  aura  le  pouvoir  d'im- 
Pan,  IK  X 
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pofer  &:  de  percevoir  toutes  taxes ,  droits  ,  impôts 
&  accifes ,  pour  payer  les  dettes ,  &:  pourvoir  à 
la  défenfe  ,  &  au  bien  général  des  Etats  -  Unis , 
mais  lefdits  droits  ,  impôts  &  accifes  ,  feront  uni- 
formes dans  toute  l'étendue  de  la  confédération  ; 

D'emprimter  de  l'argent  fur  le  crédit  des  Etats- 
Unis  5 

De  régler  le  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères 5  entre  les  différens  états  de  l'imion ,  &  avec 
les  nations  fauvages  \ 

D'établir  une  formule  permanente  de  naturali- 
fation  5  &  des  loix  uniformes  fur  les  faillites  ,  dans 
toute  rétendue  des  Etats-Unis  j 

De  battre  monnoie  ,  de  fixer  la  valeur  d'icelle 
&  des  monnoies  étrangères ,  &  de  fixer  l'étalon  àts 
poids  &:  mefures  j 

De  pourvoir  à  ce  que  Ton  puniffe  ceux  qui 
contreferont  les  effets  publics ,  &  la  monnoie  cou- 
rante des  Etats-Unis  ; 

D'établir  des  bureaux  de  pofles  Se  Aq%  grands 
chemins  ; 

D'encourager  les  orogrès  des  fciences  &  à^s 
arts  utiles  ,  en  affûtant  pour  un  tems  limité ,  aux 
auteurs  &  inventeurs,  le  droit  exclulîf  de  difpofer 
de  leurs  écrits  ou  de  leurs  découvertes  refpecftives  j 

De  conflituer  des  tribunaux  inférieurs  ,  fous  la 
juridiction  du  tribunal  fuprême  ; 

De  juger  ôc  de  punir  les  pirateries  Se  les  félonies 
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commifes  en  mer ,  &  les  offenfes  contre  le  droit 
des  gens  ; 

De  déclarer  la  guerre  ,  d'accorder  des  lettres 
de  marque  &  de  repréfailles ,  &  d'établir  des  ré - 
glemens  pour  les  pnfes  far  terre  &  fur  mer  ; 

De  lever  &  d'entretenir  Aqs  armées  *  mais  on 
ne  pourra  deftiner  une  fomme  d'argent  à  cet 
ufage  pour  plus  de  deux  ans  ; 

De  former  &  d'entretenir  une  marine  ; 
De  faire  des  réglemens  pour  le  régime  &  l'ad- 
miniftration  des  forces  de  terre  &  de  mer  ; 

De  faire  affembler  la  milice ,  d'exécuter  les  loix 
de  l'union  ,  d'éteindre  les  infurredtions ,  &  de  re- 
poulfer  les  invadons  ; 

De  pourvoir  à  l'organifatiou ,  a  l'armement  <Sc 
à  la  difcipline  de  la  milice  ,  &  à  l'adminiftration 
de  la  partie  de  cqs  milices  qui  fera  employée  au 
fervice  des  Etats-Unis  ;  réfervant  aux  écats  ref- 
pedifs  la  nomination  des  officiers,  &  le  pouvoir 
de  dreffer  la  milice  a  la  difcipline  ordonnée  par 
le  congrès , 

D'exercer  un  droit  de  légiflation  exclufif  dans 
tous  les  cas  poflibles ,  fur  tout  diftridt  (  n'excédant 
pas  dix  milles  carrés  )  qui  deviendra  ,  par  la 
celîion  de  quelques  états  particuliers  Se  le  confen- 
tement  du  congrès  ,  la  réfidence  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis ,  &  d'exercer  la  même  au- 
torité fur  toutes  les  places  achetées  avec  le  con- 
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fentement  de  la  légillature  de  l'état  où  elles  fe- 
ront fituées  ,  a  TefFet  d'y  conftruire  des  forts  , 
magafins ,  arfenaux  ,  chantiers ,  ôc  autres  édifices 
elTentiels  ; 

Enfin  de  porter  toutes  les  loix  qui  feront  né- 
celTaires  ôc  propres  à  mettre  a  exécution  les  pou- 
voirs ci-defïus  5  ôc  tous  autres  pouvoirs  confiés  par 
cette  conftitution  au  gouvernement  des  Etats- 
Unis  5  ou  à  aucun  de  fes  départemens  ou  bu- 
reaux. 

Seclion  IX,  Uémigration  ou  l'introduélion  de 
telles  perfonnes(i)  qu'aucun  des  états  aduellement 
exiftans  jugera  à  propos  d'admettre,  ne  fera  point 
prohibée  par  le  congrèîs  avant  l'an  i8o8j  mais  il 
pourra  être  impofé  fur  une  femblable  importation 
une  taxe  ou  impôt  qui  n'excédera  point  dix  piaf- 
tres  par  perfonne. 

Le  privilège  attaché  aux  lettres  à'Habeas  corpus 
(  1  )    ne   fera   point  fufpendu  ,  excepté  dans  les 


(i)  Ceci  fe  rapporte  aux  nègres  d'Afrique.  Note  du 
traducteur, 

(i)  Ordre  écrit  qu'un  homme  mis  en  prlfon  a  droit 
d'exiger  du  magiflrat,  pour  être  mené  devant  lui  &  lui 
faire  examiner  le  fujet  de  fa  détention  ,  enforte  que  fî  le 
magiflrat  ne  le  trouve  pas  Tuffifant,  il  eft  obligé  de  lux 
faire  rendre  la  liberté  ;  autrement  il  ferolt  refponfable  ^%% 
fuites.  'Note  du  traducteur. 
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tas  de  rébellion  Se  d'invafion,  où  la  fureté  publique 
le  demandera. 

Il  ne  fera  point  pafTé  de  hill  d'attainder  (  i  )  , 
ni  de  loi  ex  pojl  facto. 

Il  ne  fera  point  impofé  de  capitation  ou  autre 
impôt  direâ:,  qu'en  proportion  du  cens  ou  dé- 
nombrement ,  qui  doit  être  fait  comme  il  a  été 
À\x  ci-deiïus. 

Il  ne  fera  point  établi  de  droits  ou  de  taxes  fur 
les  articles  exportés  d'aucun  des  états  de  l'union,  Il 
ne  fera  donné  de  préférence  ,  par  aucun  règlement 
de  commerce  ou  de  finance ,  auxports  d'un  état  fur 
ceux  d'un  autre  \  les  vaiflfeaux  en  allant  dans  un 
état  5  ou  en  en  revenant ,  ne  feront  point  tenus  de 
faire  leur  rapport,  de  prendre  un  congé,  ni  de  payer 
aucun  droit  dans  un  autre. 

Il  ne  fera  tiré  d'argent  du  tréfor  qu'en  confé- 
quence  à^s  appropriations  ordonnées  par  la  loi , 
&  il  fera  publié  de  tems  à  autre  un  état  &  un 
compte  réguliers  de  recettes  &  dépenfes  des  fonds, 
publics. 

Il  ne  fera  accordé  aucun  titre  de  noblefTe  par 


(z)  Condamnation  émanée  de  la  puîfTance  légiflatrice , 
en  vertu  d'un  jugement  qui ,  en  Angleterre ,  eft  rendu  par 
la  chambre  des  pairs.  En  Amérique ,  le  hill  d'attainder 
ne  pourroît  avoir  lieu  fans  ériger  un  tribunal  extraordi- 
naire, pour  juger  le  crime.  Note  du  traducteur* 
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îes  Etats-Unis^  &  aucune  perfonne  ayant  un  ein^ 
pioi  de  confiance  ou  d'honneur  fous  leur  autorité 
ne  pourra ,  fans  le  confentement  du  congrès ,  ac- 
ceocer  aucun  préfent  ,  émolument  ou  titre  d'au- 
cune, efpèce  quelconque  3  d'aucun  roi  5  prince  ou 
état  .étranger.    ..       -     ; 

Section  X.  Aucun  des  états  de  l'union  ne  pourra 
conclure  aucun  traité  ,  alliance  ou  confédération  , 
accorder  des  lettres  de  tnarque  Se  de  repréfailles  , 
battre  monnoie  5  créer,  des  billets  de  crédit,  créer 
d'autre  %ne  numéraiie  pour  le  payement  des 
dettes  -5  que  ceux  en  or  &  en  argent ,  palTer  aucun 
bill  d'attainder  j  aucune  loi  à' ex  poji  faclo ,  ou 
aucune  loi  portant  atteinte  aux  obligations  des 
contrats  5  ni  accorder  aucim   titre  de  noblede. 

Aucun  état  ne  pourra  ,  fans  le  confentement 
du  congrès  ,  établir  aucun  impôt  ou  droit  fur  les 
importations  ou  les  exportations,  excepté  ceux  qui 
feront  abfoiument  néceffaires  pour  exécuter  fes 
loif  d'infpedion  ;  &c  le  produit  net  de  tous  droits 
Se  impôts  établis  par  aucun  des  états  fur  les  im- 
pottarions  &  \^^  exportations,  devra  être  verfé 
dans  le  tréfor  ài:s  Etats-Unis  :  enfin  toute  loi  fem- 
blable  fera  fujette  à  la  révifion  &:  a  la  négative 
du  congrès.  Aucun  état  ne  pourra  ,  fans  le  confen- 
tement du  con^jès ,  établir  aucun  droit  de  tonnage  , 
entretenir  des  troupes  ou  des  vaiifeaux  de  guerre  en 
temps   de  paix,  conclure    aucune  convention  ou 
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tôncordat  avec  un  autre  état  ou  avec  une  puifFance 
étrangère  ,  ou  s'engager  dans  une  guerre  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  envahi  5  ou  dans  un  danger  éminenc 
<jui  n'admette  aucun  délai. 

Art.  il 

Section  1.  Le  pouvoir  exécutif  fera  confié  au  pré- 
fident  des  Etats-Unis  de  TAmérique.  Il  confervera 
fon  emploi  pendant  le  terme  de  quatre  ans,  aind 
que  le  vice-pré fi dent,  &  ils  feront  tous  deux  élus 
de  la  manière  fuivante  : 

Chaque  état  nommera  ,  félon  la  forme  prefcrite 
par  le  pouvoir  légiflatif  dudit  état,  un  nombre  d'é- 
ieéteurs  égal  au  nombre  total  de  fénateurs  ôc  de 
repréfentans  que  l'état  aura  le  droit  d'avoir  au  con- 
grès ;  mais  aucun  fénaceur  ,  ni  repréfentant ,  ni 
aucune  perfonne  ayant  un  emploi  lucratif  ou  de 
confiance  ,  fous  l'autorité  des  Etats-Unis,  ne  pourra 
être  nommé  éleéleur. 

Les  électeurs  s'afTembleront  dans  leur  état  ref- 
pedtif ,  &  nommeront  au  fcrutin  deux  perfonnes , 
l'une  defquelles ,  au  moins  ,  devra  n'être  pas  habi- 
tante de  l'état  d'où  ils  feront  eux-mêmes ,  ôc  ils 
feront  une  lifle  de  toutes  les  perfonnes  élues ,  Se 
du  nombre  de  voix  que  chacune  aura  ,  laquelle  lifte 
ils  figneront,  certitieront ,  Se  feront  palTer  cachetée 
au  préfident  du  fénat ,  à  la  réfidence  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis.  Le  préfident  du  fénat  ouvrira  , 
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en  préfence  du  fénat  &  de  la  chambre  des  repr^-^ 
fencans ,  tous  les  certificats,  &  les  voix  feront  alors 
comptées.  La  perfonne  ayant  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  fera  préfident ,  fi  ledit  nombre  forme 
la  majorité  du  nombre  total  des  éleéleurs  nommés  ; 
&  s'il  y  a  plus  d'une  perfonne  qui  ait  la  majorité  , 
èc  qui  ait  un  égal  nombre  de  voix  ,  alors  la  chambre 
des  repréfentans  élira  au  fcrutin  Tune  d'elle  pour 
préîident  ;  fi  perfonne  n'a  de  majorité  ,  ladite 
chambre  élira  également  le  préfident  fur  les  cinq 
qui  auront  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Mais 
en  choififiant  le  préfident,  les  voix  feront  prifes 
par  états,  chaque  état  n'ayant  qu'une  voix;  le 
Quorum  n'exîftera ,  qu'il  n'y  ait  Aqs  membres  ^ 
au  moins  àts  deux  tiers  des  états  ,  &  il  faudra 
la  majorité  de  tous  les  états  pour  faire  un  choix. 
Dans  tous  les  cas  la  perfonne  qui ,  après  l'é- 
lection du  préfident ,  aura  le  plus  grand  nombre 
de  voix  parmi  les  tle6teurs,  fera  nommée  vice-pré- 
fidcnt.  Mais  s'il  en  refte  deux  ,  ou  davantage ,  qui 
aienc  un  nombre  de  voix  égal,  le  fénat  choifira 
au  fcrutin  ,  parmi  elles ,  le  vice-préfident. 

Le  congrès  déterminera  l'époque  où  l'on  choi- 
fira les  électeurs  ,  ^  le  jour  où  ceux-ci  donneront 
leur  voix ,  lequel  jour  fera  le  même  dans  toute  l'é- 
tendue des  Etats-Unis. 

Perfonne,  à  moins  d'être  citoyen-né,  ou  d'a- 
voir été  citoyen  àts  Etats-Unis ,  au  moment  où 
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îâ  prefente  coiiftimtion  aura  été  adoptée ,  ne  pourra 
remplir  l'emploi  de  préfident  :  il  faudra  en  outre 
avoif  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans,  &  avoir  réfidé 
quatorze  années  dans  les  Etats-Unis. 

Dans  le  cas  ou  le  préfident  feroit  deftitué  de 
fon  emploi ,  s'il  venoit  d  mourir ,  à  réfgner ,  ou 
s'il  devenoit  incapable  de  remplir  les  devoirs  dudir 
emploi,  ce:  emploi  appartiendra  au  vice-pré(îdent, 
&  le  congrès  pourra  par  une  loi  pourvoir  au  cas 
de  caflation  ,  mort ,  réf  gnacion  ou  incapacité  de 
tous  deux  en  déclarant  quel  officier ,  à  leur  défaut , 
remplira  l'emploi  de  pré/ident ,  &  en  conféquence 
cet  officier  l'exercera  jufqu'à  ce  que  ladite  incapa- 
cité cefife  5  ou  qu'un  préfident  foir  élu. 

Le  préfident  recevra  pour  fes  fervices,  à  àiàs  épo- 
ques déterminées ,  des  émo lumens  qui  ne  feront 
ni  augmentés,  ni  diminués  ,  pendant  le  terme  de 
(on  exercice  ,  &  durant  lequel  il  ne  recevra  aucuns 
autres  émolumens  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  d'eux 
en  particulier. 

Avant  d'entrer  dans  les  fondions  de  fa  charge  5 
il  prêtera  ferment  ou  fera  l'affirmation  dans  les  ter- 
mes fuivans  : 

Ci  Je  jure  (  ou  ]  affirme  )  folemnellement  de  reni- 
as plir  fidèlement  la  charge  de  préfident  des  Erats- 
3î  Unis  ,  &  de  maintenir  ,  défendre  &  préferver 
»»  leur  conftitution  le  mieux  qu'il  me  fera  poffible.  » 

SccîionIL  Le  préfident  fera  commandant  en  chef 
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de  l'armée  Se  de  la  marine  àts  Erats-Unis  ,  &  ie 
la  milice  des  difFérens  états ,  lorfqu'elle  fera  ap- 
pelée au  fervice  des  Etats-Unis  j  il  pourra  demander 
au  principal  officier ,  dans  chacun  des  départemens 
exécutifs  ,  fon  opinion  par  écrit  fur  tout  fujet  quel- 
conque relatif  aux  devoirs  defdits  emplois  refpeélifs. 
li  aura  le  pouvoir  d'accorder  àes  furféances  &  des 
pardons  pour  les  offenfes  commifes  envers  les  Etats- 
Unis  ,  excepté  dans  les  cas  ^ïmpeachment. 

Il  aura  le  pouvoir  de  conclure  des  traités,  d'après 
le  confeil  &  avec  le  confentemenr  du  fénac ,  pourvu 
qu'il  ait  le  fuffrage  des  deux  tiers  des  fénateurs  pré- 
fens.  Il  nommera,  d'après  le  confeil  &  avec  le  confen- 
temenr du  fénat ,  les  ambalTadeurs ,  les  autres  mi- 
nières publics  &  \^s  confuls  ,  les  juges  de  la  cour 
fupérieure  &  tous  les  aurres  oiFiciers  des  Etats-Unis, 
dont  la  nomination  n'eft  point  fixée  par  la  pré- 
fente conftitution  ,  &  qui  feront  établis  par  la'  loi^' 
Mais  le  congrès  pourra  par  une  loi  confier  la  no- 
mination de  ces  officiers  fubal ternes  ,  comme  il  le 
jugera  à  propos  ,  foit  au  préfident  feul  ,  aux  cours 
de  juftice  ,  ou  aux  chefs  de  départemens. 

Le  préiident  aura  le  pouvoir  de  remplir  toutes 
les  places  qui  viendront  a  vaquer  pendant  \qs  va- 
cances du  féilat,  en  accordant  àQs,  commilîions  (Jui 
expireront  à  la  fin  de  la  feilion  fuivante. 

Stclion  IIL  II  rendra  compte  de  tems  en  tems 
au  congrès  de  l'état  de  l'union ,  &  lui  recomman- 
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Hera  de  prendre  les  mefiires  qu'il  croira  utiles  6c 
néceflaires.  Il  pourra  dans  les  occafions  extraordi- 
naires convoquer  les  deux  chambres  ou  feulement 
l'une  d'elle  ,  &  en  cas  de  différend  entre  elles ,  re- 
lativement à  l'époque  de  leur  ajournement ,  il 
pourra  les  ajourner  au  terme  qu'il  jugera  bon.  Il 
recevra  les  ambafladeurs  &  autres  minières  publics , 
veillera  ace  que  les  loix  foient fidèlement  exécutées, 
èc  donnera  des  commiilions  à  tous  les  officiers  des 
Etats-Unis. 

Seciion  IV,  Le  préfidenr,  le  vice-préddent ,  &: 
rous  les  officiers  civils  des  Etats-Unis  feront  def- 
titués  de  leur  emploi,  dès  le  moment  qu  on  les  pour- 
fuivra  par  impeachment  j  &  qu'ils  feront  convain- 
cus de  trahifon ,  de  corruption ,  ou  autres  crimes 
capitaux. 

A  R  T.    I  IL 

Seciion  I.  Le  pouvoir  judiciaire  des  Etats-Unis 
fera  confié  à  une  cour  fupéiieure,  6c  à  autant  de 
cours  inférieures  que  le  congrès  voudra  de  tems 
à  autre  en  ordonner  Se  en  établir.  Les  juges  ,  tant 
de  la  cour  fupérieure  que  des  cours  inférieures  , 
conferveront  leurs  emplois  tant  qu'ils  n'auront  point 
démérité ,  àc  recevront  pour  leurs  fervices ,  à  àes 
époques  fixes  ,  des  appointemens  qui  ne  diminue- 
ront point  tant  qu'ils  relieront  en  place. 

Seciion  11,  Le  pouvoir  judiciaire  s'étendra  a  tous 
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les  cas  de  la  loi  &  de  Téquiré  qui  pourront  être 
liés  à  cette  conftitution ,  aux  loix  des  Etats-Unis, 
aux  traités  conclus  ou  à  ceux  qui  le  feront  par  la. 
fuite  fous  leur  autorité ,  à  tous  les  cas  qui  concer- 
neront les  ambaiTadeurs  ,  les  autres  miniftres  pu» 
blics  &  les  confuls ,  à  tous  les  c^^s  qui  refTortiront 
de  la  jurididion  maritime  &  de  l'amiraKtéj  a  toutes 
les  controverfes  auxquelles  les  Etats-Unis  auront 
part  5  à  toutes  les  controverfes  qui  auront  lieu  entre 
deux  ou  plus  d'états  ,  entre  un  état  &  les  citoyens 
d'un  autre  état ,  entre  les  citoyens  dedifFérens  états, 
entre  ceux  du  même  état  réclamant  des  terres  ac- 
cordées par  difFérens  états ,  &  entre  un  état  ou  les 
citoyens  d'icelui ,  &  des  états  étrangers  ou  leurs 
{u.]exs  ôc  citoyens. 

La  cour  fupérieure  exercera  fa  juridiclion  exclu- 
ilve  dans  tous  les  cas  qui  concerneront  les  ambaf- 
fadeurs  ,  d*autres  miniftres  publics  ou  confuls  ,  de 
ceux  dans  lefquels  un  état  fera  intérefle.  Dans  tous 
les  autres  cas  ci-deifus  mentionnés,  la  cour  fupé- 
rieure exercera  fa  jurididion  fur  appel ,  tant  pour 
le  fait  que  pour  la  loi,  fous  telles  exceptions  ôc 
tels  régîemens  que  le  congrès  voudra  établir. 

Les  procédures  criminelles  ,  excepté  les  cas  d'iw- 
peachment^ÎQ  feront paryV/j^  &  lefdites procédures 
feront  inftruitesdans  l'état  où  les  crimes  auront  été 
commis  ;  mais  lorfqu'ils  n'auront  été  commis  dans 
aucun  état  particulier  ,  la  procédure  fera  indruite 
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dans  tel  lieu  ou  lieux  que  le  congrès  aura  déiignés 
par  une  loi. 

Seciion  IJL  La  trahifon  envers  les  Etats-Unis 
ne  confiftera  qu'à  leur  faire  la  guerre ,  ou  à  s'af- 
focier  a  leurs  ennemis  en  leur  donnant  du  fecours, 
Perfonne  ne  fera  convaincu  de  haute  trahifon  , 
que  fur  le  témoignage  de  deux  perfonnes  ,  ou  par 
confeflion  en  cour  à  huis  ouverts. 

Le  congres  aura  le  pouvoir  de  déclarer  la  peine 
de  la  trahifon ,  mais  aucun  bill  d'attaindcr  pour 
trahifon  ,  n'emportera  ni  infamie,  ni  confifcation, 
que  pour  la  vie  de  la  perfonne  condamnée. 

Art.    IV. 

Scclion  1.  Il  fera  donné  dans  chaque  état  une 
entière  foi  &  crédit  aux  ades  publics  ,  titres  (Sc 
procédures  d'aucun  autre  état.  Le  congrès  pourra 
par  àes  loix  générales ,  prefcrire  la  manière  dans 
laquelle  lefdits  ades  ,  titres  de  procédures  feront 
légalifés ,  &  les  effets   d'iceux. 

Seciion  IL  Les  citoyens  de  chaque  état  auront 
droit  à  tous  les  privilèges  &  immunités  des  ci- 
toyens dans  les  diffère ns  états. 

Une  perfonne  accufée  dans  un  état  de  trahi- 
fon ,  de  félonie  ou  d'autre  crime  ,  qui  échappera 
à  la  juftice  &  fera  trouvée  dans  un  autre  état, 
f^ra  délivrée  a  la  demande  du  pouvoir  exécutif 
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de  l'état  d'où  elle  s'eft  enfuie ,  pour  être  trans- 
férée dans  l'état  qui  devra  prendre  connoiiïknce  du 
crime. 

Toute  perfonne  qui  étant  engagée  en  fervice  ou 
travail  dans  un  état,  fous  la  fanclion  des  loix, 
s'eafuira  dans  un  autre,  ne  pourra  être  par  aucune 
loi  ou  règlement  de  ce  dernier  état  exemptée  dudit 
fervice  ou  travail ,  mais  fera  délivrée  à  la  de- 
mande de  la  partie  à  qui  ledit  fervice  ou  travail 
fera  dû. 

Seclion  III.  Le  congrès  pourra  admettre  de  nou- 
veaux états  dans  l'union  ,  mais  aucun  nouvel  état 
ne  pourra  être  formé  ou  établi  dans  la  juridic- 
tion d'un  autre  état ,  ni  aucun  état  ne  pourra  être 
formé  par  la  réunion  de  deux  ou  plus  d'états  ,  ou 
de  parties  d'états ,  fans  le  confentement  des  pou- 
voirs légiilatifs  des  états  intérelTés  ,  aufïi  bien  que 
du  congrès. 

Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  difpofer  du  ter- 
ritoire ou  autre  propriété  appartenant  aux  Etats- 
Unis  ,  de  de  faire,  relativement  à  iceux  ,  tous  les 
réglem.ens  &  difpofitions  nécelTaires  ;  Se  rien  dans 
cette  conftitution  ne  pourra  être  interprété  de  ma- 
nière a  porter  préjudice  aux  droits  àes  Etats-Unis, 
ou  d'aucun  état  en  particulier. 

Seclion  If^,  Les  Etats  -  Unis  c^arantiront  à 
chaque  état  de  l'union  la  forme  de  gouvernement 
républicain,&:  protégeront  chacun  d'eux  contre  toute 
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invafioii  &  toute  violence  domeftiqiie  ;  mais 
quant  à  celle-ci ,  pourvu  que  ce  foit  à  la  requi- 
fition  du  pouvoir  légiflatif ,  ou  du  pouvoir  exé- 
cutif, lorfque  le  pouvoir  légiflatif  ne  pourra  être 
convoqué. 

Art.      V. 

Le  congrès ,  toutes  les  fois  que  les  deux  tiers 
des  deux  chambres  le  jugeront  néce (Taire,  propo- 
iera  des  changemens  à  cette  conftitution ,  ou  bien  , 
à  la  requifition  des  pouvoirs  légiflatifs  des  deux 
tiers  des  divers  états  ,  convoquera  une  Convention 
à  l'effet  de  propofer  des  changemens  ,  &:  lefdits 
changemens,  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  feront  valides 
à  tous  égards  &  dans  tous  les  points  ,  comme 
faifant  partie  de  la  conflitution ,  dès  qu'ils  feront 
ratifiés  par  les  pouvoirs  légiflatifs  des  trois  quarts 
des  diiïërens  états  ,  ou  par  des  Conventions  dans 
les  trois  quarts  d'iceux  ,  félon  que  l'une  ou  l'autre 
forme  de  ratification  fera  propofée  par  le  congrès  j 
bien  entendu  qu'aucun  changement ,  fait  avant 
Tannée  1808,  ne  porte  atteinte  en  aucune  ma- 
nière aux  première  &  quatrième  claufes  de  la  neu- 
vième feétion  du  premier  article ,  &  qu'aucun  état 
ne  puiOTe  être  ,  fans  fon  propre  confenrement  , 
privé  de  fon  fuffrage  contingent  dans  le  fénat. 

Art.     V I. 
Toutes   dettes  <Sc  tous  enga^emens  contradés 
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avant  l'adoption  de  cette  conditiition  feront  aufîî 
valides  pour  les  Etats-Unis,  en  vertu  de  cette 
conftitution  ,  qu'en  vertu  de  la  confédération. 

Cette  conftitution,  ôc  les  loix  des  Etats-Unis 
qui  feront  portées  en  exécution  d'icelle ,  de  tous 
les  traités  conclus  ou  à  conclure  fous  l'autorité 
des  Etats  Unis  ,  feront  la  loi  fuprême  dans  toute 
l'écendae  de  l'union  ,  Se  les  juges  dans  chaque 
état  feont  tenus  d'y  obéir  ,  nonobftant  toutes 
chofes  à  ce  contraires  dans  la  conftitution  ou  les 
ioix  d'aucun  état  paiticulier. 

Les  fénateurs  &  repréfentans  ci-deiTus  men- 
tionnés j  Se  les  membres  des  pouvoirs  légiflatifs 
des  difrérens  états ,  &  tous  les  officiers  des  pou- 
voirs exécutif  ôc  judiciaire  ,  tant  des  Etats-Unis 
que  des  différens  états ,  feront  tenus ,  fous  ferment 
oiiqffirmadon,  de  maintenir  cette  conftitution  j  mais 
aucune  preuve  de  religion  ne  fera  requife  pour  rem- 
plir aucun  ofHce  ou  emploi  public  fous  l'autorité 
des  Etats-Unis. 

Art.     VII. 

La  ratification  des  Conventions  de  neuf  états 
fera  fuffifante  pour  l'établilTement  de  cette  conf- 
titution 5  parmi  les  états  qui  la  ratifieront   ainfi. 

Fait  en  Convention^  par  le  confentement  una- 
nime des  états  préfens ,  le  dix-feptième  jour  de 
feptembre,  l'an  de  J.  C.  1787 ,  &  de  l'indépen- 
dance 
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Uance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique ,  le  douzième  : 
en  témoignage  de  quoi  nous  avons  (igné  nos  noms. 

George  Washington  ,  préfident  de  la  Convention 
^  député  de  Virginie. 

D  ÉP  UT  ES, 
New-Ham-  T  John  Langdon. 
shire.        (^Nicolas  Gilman. 

MafTachu-  j  Nathaniel  Gorham. 
fets.  l_Rafus  King. 

Connedi-    f  W.  Samuel  Johnfon. 
eut.  (_Roger  Sherman, 

Pour  New-      ai         j      u      -i 
Y    1  Alexander  iiamilton. 


(^William  Livingfton. 

-T       T    r      3  David  Brearly. 
NewJerleyX  .,__  ^ 

i  Vv  illiam  Patjrion. 

V^ Jonathan  Dayton. 

'Benjamin  Franklin. 

Thomas  MiHlin. 

^Robert  Morris. 

r.     ri       •     y  George  Clymer. 
Peniilvanie.^'  ^       / 

^Thomas  Fitzlimons. 

/Jared  Ingerfol. 

/  James  Wilfon. 

N^Gouverneur  Morris. 

Part,  IK 
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George  Read* 

Gunning  Redford ,  junior. 
Dela^yare.   <^Jolin  Dickinfon. 

Richard  Bâlfeit. 

Jacob  Broom. 

Wames  Mac-Henry. 
Maryland.  <  Daniel  de  Saint  Thomas  Jenifer. 
V  Daniel  Carroll. 


Virginie. 

■ ■^"-^ junior, 

'William  Blount. 


fjohn  Blair. 
(^James  Madifon , 

^William  Blount. 

«         '* .      <  R.  Dobbs  ,  Spaight, 
Septe,unon|^^^^  WUliifon. 

/^John  Rutledge. 
Caroline      1  Charles  Cotefworth ,  Pinckney, 
îviéridion.   ^  Charles  Pinckney. 

V^Pierce  Butler. 

^,      .  f  William  Few. 

ijeorgie.      <  . ,     ,        t%  1 1    • 
tAbraham  Baldwin. 

Attefté  par  moi  William  Jackfon  ,  fecrétaire. 

En  Convention  17  feptembre  1787. 

Etant  préfens , 
Les    états   de   New-Hampskire ^   Majfachufets ^ 
Conneciïcut  ,   (  M.    Eamilton  pour  New-York  j  ) 
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N^wJerfcy  j  Penfilvanie^  Delaware^  Maryland  , 
Virginie^  Caroline  feptentrionale  ^  Carolïm  mcndïo- 
noie  &  Géorgie  ; 

Il  a  été  arrêté , 

Que  la  conftitution  précédente  foie  mife  fous 
les  yeux  des  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès ,  Ôc 
que  c'efl:  l'opinion  de  cette  Convention ,  qu'elle 
foit  enfuite  founiife  à  une  Convention  de  déUgués  , 
élus  dans  chaque  état  par  le  peuple  d'icelui ,  à  la 
recommandation  du  pouvoir  légiflatiF,  pour  en 
recevoir  Tacce/îion  &c  la  ratification  ;  &  que  cha- 
que G)/2ve/2rio/z  qui  accédera  à  ladite  conftitution 
&:  la  ratifiera,  en  donne  .avis  aux  Etats-Unis 
aflemblés  en  congrès. 

Arrêté  ,  que  c'eft  l'opinion  de  cette  Convention  ^ 
quaulîitôt  que  les  Conventions  de  neuf  états'  au- 
ront ratifié  cette  conftitution  ,  les  Etats  -  unis 
afiTemblés  en  congrès  fixent  le  jour,  auquel  \qs 
éledeurs  devront  être  nommés  par  les  états  qui 
auront  ratifié  ladite  conftitution  ^  de  celui  auquel 
les  électeurs  devront  s'aifembler  pour  élire  le  pré- 
fident ,  &  le  lieu  &  endroit  pour  commencer  les 
tranfaclïons  ordonnées  par  cette  conftitution  j 
qu'après  la  fixation  defdits  jours  ,  les  éledeurs 
foient  nommés ,  &  les  fénateurs  &  repréfentans 
élus  ;  que  les  Eledeurs  s'afTemblent  au  jour  fixé 
pour  l'éledion  du  préfident ,  &  tranfmettent  -l^urs 
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nominations  certifiées  ,  fîgnées,  fcellées  Se  adref*' 
fées ,  conformément  à  la  teneur  de  cette  conftitii- 
tion,  au  fecrétaire  àes  Etats-Unis  affemblés  eri 
congrès  ;  que  les  fénateurs  &  repréfentans  fe  raf- 
femblent  au  lieu  afligné  ;  que  les  fénateurs  nom- 
cnent  im  Préfident  du  fénat  au  feul  effet  de  re- 
cevoir 3  ouvrir  &  compter  les  nominations  pour 
la  préfidence  ;  &  qu'après  que  le  préfident  fera 
élu,  le  congrès,  avec  ledit  préfident,  procède 
îans  délai  à  l'exécution  de  cette  conftitution. 

Par  ordre  unanime  de  la  Convention ^ 
Signé  George  Washington  ,  préfident. 
William  Jackfon ,  fecrétaire. 


La  Convention  n'a  pas  compté  ,  èc  la  lettre 
du  préfident  l'annonce  clairement ,  que  fa  conf- 
titution fédérative  auroit  la  pleine  &  entière 
approbation  de  chaque  état.  Je  penfe  au  contraire 
que  chacun  fera  des  objeétions  utiles.  Le  fujec 
de  mon  ouvrage  exige  que  je  falfe  connoître  mon 
fentiment ,  &  je  tâcherai  de  le  préfenter  avec  le 
plus  de  brièveté  poflible. 

La  première  conftitution  fédérative  ,  intitulée 
aàe  de  la  confédération  ^  eft  conçue  de  manière  que 
toute  fociété  d'hommes  fenfés  ôc  vertueux  pour- 
roit  s'honorer  de  l'avoir  mife  au  jour.  Le  peu  de 
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jîéfaïus  quelle  contient  eft  l'effet  d'une  précau» 
tion  louable  ,  &  d'ailleurs  eft  facile  a  coniger.  Il 
XDQ  femble  qu'on  auroit  pu  la  conferver  comme 
im  monument  refpedable ,  comme  la  bafe  fonda- 
mentale de  notre  union,  en  y  joignant  ce  qui 
lui  manque  pour  la  porter  au  degré  de  perfcftiorr 
auquel  il  eft  poftible  d'atteindre.  La  conftitution 
propofée  la  néglige  abfolument ,  enforte  que  qui- 
conque ne  la  connoît  pas ,  pourroit  s'en  former  une 
idée  tout-â-fait  oppofée  à  la  vérité. 

Dans  la  première  conftitution ,  le  pouvoir  du 
congrès  n'eft  ni  aflfez  étendu  dans  certains  cas  ,  ni 
aflez  exprimé  dans  d'autres.  La  conftitution  qu'on 
propofe  lui  fait  excéder ,  en  différentes  circonftan- 
ces  ,  les  bornes  d'un  gouvernement  purement  fé- 
dératif.  La  première  concentre  dans  un  feul  corps 
les  affaires  légiflatives  Se  executives  j  celle-ci  va 
jufqu'à  divifer  en  plufieurs  branches  le  feul  corps 
légiflatif.  Pour  corriger  de  perfedionner  autant 
qu'il  eft  poftible  la  première  conftitution  ,  il  fuffi- 
roit  de  changer  l'article  VIII ,  comme  le  congrès 
le  propofa  le  18  avril  1783  ,  de  féparer  les  pou- 
voirs légiflatif  ^c  exécutif,  ôc  d'accorder  au  con- 
grès le  droit  de  lever  des  fommes  d'argent,  dé 
régler  le  commerce  ,  d'empêcher  qu'aucun  état  de 
l'Union  ne  batte  monnoie  ,  ou  ne  donne  une  va- 
leur légale  à  du  papier  ,  ou  à  toute  autre  efpèce  de 
nîonneie  fiiftive ,  ôc  de  ftatuer  quelle  fera  la  plura- 
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lité  requifedes  états,  enforte  que  hs  abfens  ne  puif- 
fenr  influer  fur  \qs  délibérations. 

Les  corredîons  ^  additions  néceOTaires ,  pour  ren-» 
dre  cette  première  conftitutîon  auflî  parfaite  qu'elle 
en  étoit  fufceptible,  fe  trouvent  dans  k  féconde  j 
mais  avec  plulieurs  autres  auxquelles  j'efpère  que 
mes  concitoyens  feront  l'attention  quelles  méri- 
tent. 

Article  L  §  î.  Toute  l'autorité lègijlatîve  fera  con- 
fiée au  congrès  des  Etats-  Unis  qui  fera  compofé  d'un 
fenat  &  d'une  chambre  de  repréfentans.  Lors  même 
qu'on  admettroit  l'utilité  de  la  divihon  du  pou- 
voir légiflatif  dans  la  conftitution  d'un  feul  état,  il  ne 
s'enfuivroit  pas  que  la  même  chofe  dût  avoir  lieu 
dans  une  conftitution  fédérative.  La  lettre  dont 
je  viens  de  parler  tâche  de  juftifier  cette  complica- 
tion, fur  ce  que  5  dit-elle,  il  n'eft  pas  convenable 
de  confier  tant  de  pouvoir  à  un  feul  corps.  Il  fe- 
roit  aufîi  difficile  de  prouver  que  la  complication 
du  fyftême  formeroit  une  digue  fuffifante,  qu'il  eft 
aifé  de  démontrer  que  le  pouvoir  légiflatif  nccef- 
faire  peut  réfider  fans  aucun  danger  dans  une  feule 
chambre.  Cette  crainte  ,  qui  peut  féduire  lorfqu'il 
s'agît  d'un  véritable  corps  légiflatif,  ne  peut  fé- 
rieufement  être  alléguée  ici  :  i°.  parce  que  le  pou- 
voir d'un  congrès  féderatif  eft  de  fa  nature  beau- 
coup plus  limité  que  celui  d'un  corps  légiflatif. 
Ce  qui  rend  le  danger  moins  grand  ,  i®.  parce  que 
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la  réunion  de  toutes  les  parties  de  ce  congrès  eft 
plus  facile ,  qu'il  forme  un  corps  bien  plus  féparé 
Aqs  citoyens  ,  ce  qui  rend  le  remède  moins  effi- 
cace. 

Le  ledeur  découvrira  fans  peine ,  ici  comme  ail- 
leurs j  différentes  raifons  non  exprimées  ou  fimple- 
ment  indiquées ,  dont  la  difcuffion  allongeroit  trop 
ce  fupplément. 

§  2 .  L^  chambre  des  repréfentans  fera  compofée 
de  membres  élus  par  le  peuple  des  differens  éiats. 

Dans  la  plupart  des  états ,  le  peuple ,  perfaadé 
que  la  portion  la  plus  nombreufe  des  habitans 
d'un  état  ne  peut  connoître  afTez  bien  quels  font 
les  fujets  les  plus  dignes  de  remplir  certains  emplois 
dans  la  république ,  en  a  prudemment  abandonné 
le  choix  à  fes  repréfentans.  Le  même  peuple  ne 
s'imaginera  pas  fans  doute  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  ,  lorfqu'il  s'agit  de  perfonnes  qui  doi- 
vent adminiftrer  les  affaires  de  l'Union ,  <Sc  traiter 
avec  les  puiffances  étrangères.  De  plus  on  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  ce  doit  être  au  congrès  de  pref- 
crire  la  manière  d'élire.  Chaque  état  doit  remettre 
à  la  confédération  ce  pouvoir  qui  feroit  capable 
de  nuire  à  fes  alliés  3  s'il  agifToit  féparément;  mais 
il  eft  impodible  que  la  manière  d'élire  dans  un 
état  puiiTe  concerner  aucun  autre.  Enfin,  l'uni- 
formité fur  ce  point  feroit  abfurde,  puifque  l'expé- 
rience prouve  que  d^ns  quelques  états  de  médiocre 
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étendue  ,  le  peuple  eft  propre  à  faire  certaine:? 
éleâ;ions  que  dans  d'autres  il  fe  croit  obîicréde  con- 
fier à  àQs  repréfentans.  La  loi  de  la  confédération 
ppurroit  feulement  exclure  certaines  conditions 
d'éleclion  ,  telles  que  l'éledion  d'une  famille  à 
perpétuité  ,  d'un  député  à  vie ,  &c. ,  puifqu'un  état 
peut  exiger  d'un  autre  ,  fans  nuire  à  fon  indépen- 
dance ,  de  piofcrire  tout  ce  qui  pourroit  être  con- 
traire a  la  liberté  commune. 

§.  3.  Le  fénat  des  Etats  -  Unis  fera  compofé  de 
deux  féndteurs  de  chaque  état ,  élus  par  le  pouvoir 
legijlatif  dudit  état  pourjix   ans  j  &  chaque  fénatcur 
aura  une  voix.  Ici  nailTent  plufieurs  ohfer varions  : 
i^.  Le  terme  de  fix  ans  eft  trop   long  ,  puifque 
c'eft  un  fait  confiant  que  trois  années  d'abfence 
fuffifent  pour  aliéner  en  grande  partie  la  confiance 
du  peuple  ,  inconvénient  très-confidérable  dans  nos 
gouvernemens.  2°.  Il  n'exifte  pas  une  feule  raifon 
plaufible ,  pour  appuyer  la  différence  entre  l'élec- 
tion èi^s  fénateurs  &  celle  des  repréfentans.  Toutes 
complications  de  fyflème  ,  toutes  diflincftions  font 
mauvaifes  de  leur  nature,  ^  ne  peuvent  être  jufti- 
fiées  que  par  la  néceflite.  L'autre  diflinélion  entre 
îe  fénat  &  la  chambre  des  repréfentans,  a  l'égard 
de  l'influence  des  différens  états  ,eft  une  fource  de 
difcorde.   0\\  a  déjà  vu  que  le  nombre  àts  repré- 
fentans doit  être  proportionné  au  nombre  d'habi- 
lans ,  &  que  chaque  repréfentant  doit  avoir  une 
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voix  comme  chaque  fenarenr.  Examinons  le  mo:if 
fur  lequel  on  fonde  l'égalité  dans  un  cas ,  &i  la 
différence  dans  l'autre. 

Plufieursfont  d'avis  que  l'influence  d'un écar  dans 
les  affaires  de  l'union  doit  être  en  proportion  à^s 
contributions  qu'on  y  paye^  d'autres  penfent  qu'où 
doit  préférer  l'égalité  parfaite  fans  égard  à  fa  gran« 
deur  5  non  plus  qu'à  fa  population.  Jufqu'à  préfenr 
tous  \qs  états  ont  eu  chacun  une  voix,  ôc  la  confli- 
turion  qui  vient  d'être  propofée  fuit  le  même  prin- 
cipe relativement  au  fénat,  en  adoptant  l'autre 
pour  la  chambre  àQs  repréfentans»  L'influence  de 
la  Virginie ,  comparée  avec  celle  de  Rhode-Ifland 
&  de  Delaware  ,  fera  donc  comme  dix  à  un  dans 
la  chambre  des  repréfentans,  &:  fera  parfaitement 
égale  dans  le  fénat  ;  &c  comme  les  réfolutions  de 
l'un  de  ces  corps  doivent  être  foumifes  à  l'appro- 
bation de  l'autre  5  il  n'efl:  pas  vraifemblable  qu'un 
tel  expédient  produife  l'effet  qu'on  en  efpère  *,  fî 
\qs  états  moins  grands  fe  croient  léfés  par  une 
réfolution  à^s  repréfenrans ,  il  la  rejetteront  dans 
le  fénat. 

On  a  tort  de  fe  flatter  de  pouvoir  concilier 
àQS  principes  oppofés.  De  tels  expédiens  fervi- 
ront  peut-être  quelquefois  comme  remèdes 
momentanés  ,  jamais  ils  ne  formeront  la  bafe 
d'un  édifice  bien  folide.  Il  faut  donc  fe  détermi- 
ner, foit  pour  un  parti,   foie  poi^r  l'autre.   Les 
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principes  doivent  être  fixes  &  certains  ,  &  tout 
doit  tendre  à  les  foutenr.  If  feroit  à  défirer  que 
les  états  fulTent  égaux  ,  ou  que  l'inégalité  fût 
légère  ;  mais  puifquil  n'en  eft  pas  ainfi ,  du  moins 
faut-il  faire  enforte  de  diminuer  les  inconvé- 
niens  ,  au  lieu  de  les  accroître.  La  queftion  efl: 
certainement  difficile  à  réfoudre.  La  force  des 
argumens  ,  qu'on  fit  valoir  pour  Ôc  contre  dans 
le  congrès  en  1777  ,  laiffa  dans  l'indécifion  les 
efpri ts  fages  &  non  prévenus.  Le  befoin  de  l'u- 
nanimité porta  ces  grands  hommes  à  fe  réunir 
en  faveur  de  l'égalité  des  voix  ,  &  la  Conven- 
tion vient  d'adopter  cet  expédient  dont  je 
crains  les  conféquences.  Quiconque  trouveroit  la 
vraie  folution ,  &  la  préfenteroit  d'une  manière 
claire  &  décifive,  rendroit  un  grand  fervice  à 
l'Amérique ,  Se  peut-être  même  à  l'Europe ,  où  les 
progrès  confidérables  de  la  philofophie  donnent 
lieu  d'efpérer  de  voir  un  jour  s'établir  une  confédé- 
ration,  qui  pourroit  di  minuer  infiniment  les  maux 
de  l'humanité; 

§  6.  Les  fénateurs  &  les  reprcfentans  recevront 
pour  leurs  fervices  des  émolumens  qui  feront  fixés 
par  la  loi ,  ù  P^y^^  fi-^  l^  iréfor  des  Etats  -  Unis, 
Les  loix  de  l'union  font  faites  par  le  congrès. 
J'efpère  qu'on  ne  lui  permettra  jamais  de  fixer 
fon  propre  falaire.  Il  en  pourroit  réfulter  un  abus 
dangereux  pour  l'avenir,  &  trop  de  zèle  produirou 
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peiit-ètre,  quant  a  préfent ,  l'effet  contraire,  c'eft-à- 
dire,  un  trop  grand  défîntérefTement,  deux  extrêmes 
qu'on  doit  également  éviter.  Il  peut  aufliy  avoir  de 
l'inconvénient  à  laiffer  chaque  état  maître  de  ce 
payement  \  mais  fi  l'on  veut  l'uniformité  ,  il  faut 
faire  régler  la  valeur  dufalaire  par  une  Convention  y 
<k  non  par  le    congrès  lui-même. 

§  5).  Le  privilège  attaché  aux  lettres  f/^Habeas 
Corpus  neftra  point  fuf pendu  ^  excepté  dans  les  cas  de 
rébellion  &  d'invajîon  ^oii  la  fur  été  publique  le  deman" 
dera.  La  déclaration  des  droits  ,  dans  tous  les  états, 
porte  qu'on  ne  doit  jamais  fufpendre  ce  privilège. 
Si  l'on  a  jugé  convenable  d'en  faire  mention  dans 
la  conftitution  fédérative ,  on  n'auroic  dû  en 
parler  que  pour  démontrer  de  plus  en  plus,  combien 
la  fureté  Aqs  citoyens  eft  intéreffée  à  ce  qu'il  foie 
toujours  regardé  comme  facré.  Durant  la  révolu- 
tion ,  il  y  eut  une  époque  (  c'étoit  vers  la  fa 
de  177^^  )  ,  où  l'inftabilité  à^s  gouvernemens  & 
plufieurs  autres  circonftances  en  demandoient  la 
fufpendon  ;  mais  elle  ne  fat  point  accordée  ,  malgré 
l'état  fingulièrement  critique  où  nous  étions  ,  ^ 
cela  par  des  caufes  qui  ne  pourront  plus  exifter. 
Il  n'eft  jamais  ni  bien  embarraffant ,  ni  bien  dan- 
gereux d'être  obligé  d'inftruire  régulièrement  le 
procès  d'un  citoyen  qu'on  arrête ,  de  lui  donner 
des  juges,  &  le  moyen  de  fe  défendre  aufli-tor 
qu'il  eft  arrêté. 
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Il  ne  fera  point  établi  de  droits^  ou  de  taxes  fur  lef 
articles  exportés  d'aucun  des  états  de  l'union.  Il  ell 
jnfte  que  le  congrès  n'ait  pas  un  tel  pouvoir  ,  mais 
il  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'en  défendre  l'exercice 
à  un  état  qui  jugeroit  à  propos  de  le  faire,  parce  que 
le  préjudice  que  cauferoit  un  tel  règlement  feroit  à 
la  charge  de  l'état  feul  dans  lequel  il  cxifteroit. 
Par  la  même  raifon  il  feroit  déplacé  que  l'Union 
partageât  le  produit  d'une  telle  impofîtion ,  comme 
on  le  propofe  dans  le  §  lo. 

//  ne  fera  tiré  d'argent  du  tréfor  qu'en  confé^ 
quence  des  appropriations  ordonnées  par  la  loi  _,  & 
il  fera  publié  de  tems  à  autre  un  état  &  un  compte 
régulier  de  recettes  &  dépenfes  des  fonds  publics.  Un 
tems  indéHni  pour  rendre  compte  peut  produire 
les  effets  \^s,  plus  funeftes.  Il  eft  néce (Taire  d'in- 
former le  peuple  de  l'état  des  finances  à  àts  époques 
fixes  &  fans  un  long  intervalle.  D'année  en  année 
l'intervalle  ne  feroit  point  trop  court  :  il  ne  feroic 
pas  non  plus  affez  long  pour  qu'il  fut  impofiible 
à  la  nation  de  vérifier  les  faits  ^  de  s'affurer  de 
la  bonne  conduite  de  fes  adminiftrateurs.  Si  l'on 
accorde  au  congrès  la  liberté  de  rendre  compte 
quand  il  lui  plaira,  comme  le  marque  Texpre/îion 
vague  de  tems  à  autre  j  &  d'établir  &  de  percevoir 
des  impôts  chaque  fois  qu'il  le  jugera  convenable, 
autant  v*adroit  lui  accorder  un  pouvoir  illimité  ^ 
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%)uifque  rien  ne  fera  capable    de    réfifter    à    qui 
pourra  difpofer  des  richefTes  àQ$  états. 

Quant  à  l'article  II   qui   regarde    entièremenc 
l'éledion  ,  les  fondlions ,  les  émolumens  &c.  du. 
^réfîdent    du  congrès,  il   faut   obferver  :    i*^.  la 
manière  d'élire  ce  préfident ,  qui  tend  à  faire  pré- 
férer le  fujet  qui  fera  le  plus  de  bruit  a  celui  qui 
aura  le  plus  de  mérite  j  &  l'on  fait  que  le  vrai 
métite  eft   en   général  moins  connu  que  le  faux, 
brillant  &  la  charlatanerie  ;  2°.  le  pouvoir  qu'on 
lui  accorde  de  commander  en  perfonne  les  troupes 
de  terre  &  de  mer,  tandis  qu'on  devroit  lui  confier 
feulement  le  choix  des  com.mandans,  &c  lui  défendre 
décommander  en  perfonne ,  5°.  le  pouvoir  exécutif 
qu'on  attribue  à  lui  feul  fans  être  aiTiilé  d'aucun 
confeil  ,  chofe  inouïe  ,  dangereufe  pour  le  bien 
public,  &  que  n'ambitionnera  jamais  un  prefidenc 
fage    Se  judicieux  ,  puifque   devant  répondre  de 
fes  opérations  ,  il  courroit  beaucoup  de  rifques  ,  (î, 
-dans  les  affaires  difficiles  &  délicates,  il  éroit  privé 
Je  la  reffource  d'un  confeil,  donc  l'opinion,  devenue 
fon  garant,  ferviroit  à  juflifier  fa  conduite-  4°.  la 
faculté  de  le  continuer  tant  qu'on  voudroit ,  ce  qui 
feroit  d'un  fort  mauvais  exemple ,  fût-il  queftion 
du  plus  grand  homme  que  la  nature  puiffe  pro- 
duire. Il   vaudroit  mieux   renoncer   à   l'avantage 
d'avoir  un  tel  prodige  à  la  tête  de  la  confédération , 
•que  d'accoutumer  le  peuple  a  voir  toujours  dans  cette 
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place  le  même  individu.  Un  pas  de  plus,  bientôt  on 

auroit  un  roi  de  Pologne  ,  avec  le  danger  terrible 

de  le  voir  fe  changer  un  jour  en  un  Stathouder 

héréditaire. 

Art.  lîl.  §  2.  Le  moyen  qu'on  propofe  pour 
décider  les  difFérens  entre  deux  ou  planeurs  états  , 
eft  capable  de  faire  naître  une  cabale  fyftématique  , 
très-funefte  par  {ts  effets ,  tandis  que  la  méthode 
qui  exifte  déjà  dans  l'ade  de  la  confédération  eft 
la  meilleure  poflible  (  voyez  les  notes  de  la 
deuxième  partie,  page  255).  Quant  au  droit  de 
juger  les  caufes  entre  les  citoyens  de  diiférens  états , 
de  même  qu  entre  un  citoyen  de  l'union  &  un 
étranger  ,  il  faut  le  laifler  aux  tribunaux  de  l'état 
dans  lequel  il  eft  le  plus  facile  de  vérifier  les  faits , 
&  ne  pas  l'attribuer  aux  tribunaux  de  l'union  , 
comme  on  le  propofe  dans  ce  paragraphe.  11  paroît 
aulli,  d'après  le  même  endroit,  que  les  jurés  peuvent 
être  exclus  àes  caufes  civiles,  négligence  importante 
qu'il  eft  effentiel  de  corriger. 

On  ne  voit  pas  la  raifon  de  cette  proportion 
arithmétique,  fuivant  laquelle  on  fixe  l'âge  pour 
remplir  les  différentes  places  (i).  Cette  précaution 
déplacée,  injutieufe  à  la  jeunefTe,  eft  diamétrale- 


(i)  La  conftîtutlon  fédérative  propofée  exige  vingt-cinq 
sns  pour  être  repréfentant ,  trente  pour  être  fénateur ,  & 
îrente-cinq  pour  être  préfident. 
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ment  oppofée  â  notre  expérience.  Combien  ne 
pourroit-on  pas  compter  de  jeunes  gens  donc  la 
conduite  exemplaire  dément  ces  foupçons  ?  Je  me 
contenterai  de  citer  ,  parmi  les  anciens ,  Scipion 
l'Africain ,  <\\A  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  étonna  le 
monde  par  fa  vertu  ,  fa  fagefle  &  fa  modération  ^ 
auliî  bien  que  par  fon  courage  &  fon  habileté  daiis 
l'art  de  commander. 

On  a  vu  dernièrement  dans  la  chambre  Aqs  com- 
munes de  la  Grande-Bretagne  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans5fe  montrer  tout  d'un  coup  fupé^ 
rieur  à  un  père ,  dont  la  réputation  a  été  trop  bril- 
lante pour  qu'il  foit  befoin  de  parler  de  (es  talen.j, 
èc  on  le  voit  maintenant  conduire  les  affaires  de  ce 
royaume  avec  à^s  applaudifTemens  auxquels  l'envie 
même  a  été  forcée  de  céder. 

La  conduite  d'un  jeune  héros  qui ,  à  dix-neuf  ;in(f 
au  plus,  a  traverfé  l'Océan  pour  venir  nous  offrir 
fon  fecours ,  dans  les  tems  les  plus  critiques  d  ?  la 
révolution  ^  eft  bien  fufEfante  pour  nous  liaire 
rougir  de  notre  répugnance  à  vouloir  admettra  les 
jeunes  gens  dans  les  emplois  de  la  républiqu  *. 

Parmi  les  jeunes  AméricaiîAS  que  je  connois  ,  je 
pourrois  en  nommer  un  gran  d  nombre  qui  juf- 
tifient  mon  fentiment,  fi  diverfe^^  confidératio  ns  ne 
TtxQn  empêchoient. 

Les  loix  partiales ,  fi  elles  ne  dor.xnent  par;  naif- 
fance  aux  préjugés ,  au  moins  k$  foi  tifient  ^  ka 
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augmentent.  Par-tout  où  l'opinion  rabaidejOudécou- 
rage  la  jeunelTe ,  on  ne  doit  point  s'étonner  qu'elle 
manque  d'émulation  ,  défaut  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire à  l'âge  5  avec  la  même  injuftice  qui  fait  re- 
garder comme  clqs  défauts  naturels  dans  les  fem- 
mes, les  fruits  d'une  faulTe   éducation. 

La  prévention  ,  favorable  à  l'âge  avancé  ,  ne 
porte  que  trop  fouvent  à  préférer  à  Aqs  jeunes 
gens  de  beaucoup  de  mérite  des  hommes  médio- 
cres ,  &  même  un  alTez  grand  nombre  qui  doi-î 
vent  le  refpeâ:  &  l'eftime  qu'on  leur  témoigne,  à  uu 
certain  ton  de  gravité  foutenupar  un  abord  févcre. 
Perfonne  en  général  ne  fe  fent  enclin  a  préférer  un 
jeune  homme,  a  moins  qu'il  n'ait  un  mérite  tranf- 
cendant.  Pourquoi  donc  faire  fur  cet  objet  une 
Ici  injufte  qui  peut  nuire  au  bien  pubhc ,  &  donc 
l'inutilité  doit  être  avouée  ,  môme  par  (qs  plus 
zèîés  défenfeurs?  La  crainte  que  les  gens  d'un  âge 
mu»:  ont  de  la  jeunelTe,  doit  provenir,  ou  de  l'amour- 
propre  qui  fouvent  agit  involontairement  ,  ou 
d'une  faulfe  idée  qui  leur  fait  prendre,  pour  l'effet 
d'une  fagefle  confommée  ,  le  refroidilFement  de  ce 
courage  &  de  cette  grandeur  d'ame  qui  honorent 
le  genre  humain,  qui  toujours  utiles  à  la  républi- 
que font  quelquefois  fon  unique  appui ,  &:  qui  ont 
coutume  d'être  l'apanage  des  jeunes  gens.  Si  l'on 
vouloit  abfolumint  prefcrire  des  lois  reftriclives  à 
l'âge,  pour  ce  cjui  regarde  les  emplois  publics,  il 

feroit 
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ferolt  moins  mal  d'exclure  ceux  dans  lefquels  la 
foiblelfe  inévitable  du  corps  influe  prefque  toujours 
fur  l'ame. 

A  l'égard  à^s  années  de  domicile  qu'on  exige 
pour  pouvoir  être  élu  à  certains  emplois,  je  crois 
inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  pour 
démontrer  que  de  telles  précautions  doivent  en 
grande  partie  leur  naillance  a  des  préjugés  fucés 
avec  le  lait ,  qu'elles  font  inutiles  ,  injuftes  ,  Se 
annoncent  une  petitefle  d'efprit  honteufe. 

Le  privilège  d'abfoudre  les  criminels  condamnés 
pour  certains  délits ,  privilège  qui  fe  trouve  ac- 
cordé au  préfidenc  dans  le  §  fécond  de  l'art.  II , 
ne  peut  manquer  d'ouvrir  une  po.te  à  l'abus  du 
crédit  &  à  l'intrigue.  De  même  que  le  congrès  ne 
devroit  jamais  juger  de  procès,  le  droit  de  faire 
grâce  ne  devroit  pas  être  accordé  à  fon  préfîdent  ; 
il  pourroit  l'être  tout  au  plus  au  congrès  lui-même , 
&:  pour  le  feul  cas  de  traliifon  faire  a  la  confédé- 
ration 5  ou  pour  les  délits  militaires.  Au  refle  ,  le 
mieux  feroit  de  ne  pas  l'accorder  du  tour.  Beccaria 
prouve  clairement  que  cette  efpèce  d'humanité  fî 
mal  entendue  n'ell  autre  ch  .fe  qu'un  afyle  ouvert  à 
l'impunité,  &  conféquemment  une  fource  de  délits. 

Arr.  VII.  Neuf  états  fièrent  pour  établir  entre 

eux  la   conftuutLGn.    propofie.   Il   vaudroit    mieux 

^qu'on  en  exigeât  les  trois  quarts  ,  comme  fait  l'ar- 

cicle  V  pour  les  changemens  futurs  j  autrement  on 

Faru  IF.  Z 
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auroit  beaucoup  à  craindre  fî  quatre  des  plus  pett^ 
plés  fongeoient  à  faire  fchifme.  La  population  de- 
quatre  états  tels  que  la  Virginie  ,  Maflachuiets , 
la  Penfylvanie,  de  New-York  ou  Maryiand  ,  com*^ 
parée  â celle  Aqs  neuf  autres,  eft  comme  trente- 
.deux  à  trente -trois.  En  exceptant  MafTachufets ,  Se 
prenant  \qs  quatre  autres  ,  la  proportion  eft  comme 
trente  à  trente-cinq  ,  mais  par  leur  fîtuation  ils 
renferment  New-Jerfey  &  Delaware ,  &  féparenc 
les  fept  qui  reftent ,  dont  quatre  font  au  nord  & 
trois  au  midi. 

Je  n'ai  pas  prétendu  examiner  fcrupuleufe- 
ment  tout  ce  qui  feroit  peut-être  dans  le  cas  de 
mériter  une  difcuiïion  j  par  exemple,  fî  le  pouvoir 
accordé  au  congrès  n'eft  pas  de  nature  à  rendre 
prefque  nuls  les  gouvernemens  à^s  états  refpedifs  y 
mais  quelqu'importantes  que  me  paroilTent  [qs 
obfervations  ci-deffus ,  il  SQn  faut  de  beaucoup 
que  je  croie  que  la  conftitution  fédérative  pro- 
pofée  ait  obtenu,  fans  de  puiffans  motifs,  la  fanc- 
tion  de  tant  d'hommes  remplis  de  zèle,  de  lu- 
mières &  de  fagelfe.  Il  ne  paroît  pas  vraifem- 
blabîe  qu'en  quatre  mois  de  difcuflion  fur  un  feul 
fujet ,  leur  attention  ne  fe  foit  pas  portée  fur  tout 
ce  qui  peut  y  avoir  rapport ,  &  ne  l'ait  pas  appro- 
fondi. Celui  qui  n'a  pas  été  de  cette  affemblée , 
n'efl:  guère  en  état  de  juger  des  motifs  qui  ont  pu 
déterminer  chacun  d'eux  à  donner  à  cet  ade  leur 
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çleiii  Se  entier  confentement ,  quoiqu'il  n'y  en  aie 
peut-être  aucun  qui  l'ait  cru  exempt  d'imperfedlions. 
De  loin  il  eft  difficile  d'appercevoir  les  caufes 
particulières  qui  s'oppofent  aux  principes  généraux. 
Le  ledeur  qui  connoit  Iqs  vrais  principes  de  lép-if- 
lation  &  de  gouvernement,  me  blâmera  de  n'avoir 
fait  aucune  objection  fur  le  pouvoir  accordé  au 
congrès  de  régler  le  commerce,  6c  de  lever  des 
fommes  d'argent  dans  les  érats  refpedtifs.  Il  n'eic 
pas  douteux  que  le  commerce  ne  doive  être  parfai- 
tement libre  &  à  l'abri  de  tout  impôt.  Il  eft  certain 
également  que  le  congrès  devroit  fixer  la  quantité 
des  contributions,  ôc  en  faire  la  demande,  fans 
avoir  d'autre  droit  que  celui  de  contraindre  au 
payement ,  d'après  des  formes  régulières  oc  déter- 
minées d'avance  par  la  loi.  Mais  les  circonflances 
où  nous  nous  trouvons  demandent  qu'il  ait,  pendant 
quelque  tems  ,  le  droit  de  lever  un  impôt  dired:  ôc 
de  mettre  quelques  taxes  fur  les  marchandifes  étran- 
gères. On  devroit  bien  limiter  ce  tems  ;  car,  les  rai- 
fons  qui  obligent  à  s'écarter  des  principes  généraux 
doivent  avoir  un  terme,  lorfqu'elles  ne  proviennent 
pas  d'un  befoin  abfolu ,  produit  par  la  lituarion  du 
pays  :  par  exemple,  un  impôt  dired  fur  les  biens-fonds 
ne  pourroit  être  le  feu!  revenu  du  gouvernement 
dans  l'état  de  Gênes,  où  la  nature,  au  lieu  de  terres , 
ne  préfente  pour  ainfi  dire  que  des  rochers,  ni  dans 
f  état  de  Hollande ,  où  de  tous  les  côtés  elle  offre  dès 
maffes  d'eau.  Z  ij 
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Chez  nous ,  tant  que  le  vil  prix  des  terres  isMp^-^ 
chera  l'écabliiTement  des  manufadures,  ou  du  moins* 
tant  que  les  dettes  étrangères ,  particulières  ôc  pu- 
bliques ne  feront  pas  éteintes,  il  fera  convenable  de 
joindre  à  l'impôt  dired:  une  modique  taxe  fur  les 
marchandifes  étrangères ,  non-feulement  pour  aug- 
menter le  revenu  pnblic  5  mais  encore  pour  obliger 
Je  confotnmateur  à  faire  le  moins  d'^fage  pofTible 
<îe  ces  marchandifes,  puifque  fans  beaucoup  d'éco- 
nomie à  cet  égard  le  produit  de  nos  exportations  ne 
peutfuffire  pour  contrebalancer  ce  qu'elles  coûtent, 
^  payer  la  dette  déjà  exiftante  y  delà  vient  qu'il  faut 
que  nous  faiîions  fortir  de  chez  nous  notre  numérai- 
re, cequinéceiïairement  entraîne  une  perte  dans  le 
change  ,  Se  l'impofîibilité  de  payer  les  impôts. 

Notre  fituarion  exige  donc  que  nous  faiîions  quel- 
ques exceptions  aux  principes  généraux.  Mais  ilferoic 
à  propos  que  le  préambule  de  chaque  loi ,  qui  éta- 
bliroit  l'exception  ,  en  exposât  les  motifs ,  afin  de 
convaincre  le  peuple  que  c'eft  un  mal  néceiîité  par 
les  circonftances ,  &  de  lui  en  faire  appercevoir  le 
terme  ,  qu'il  feroit  naturellement  emprelTé  d'accé- 
lérer. 

La  lettre  du  président  de  la  Convention  au  préiî- 
dent  du  congrès  infinue  clairement  que  ces  hommes 
fages  ôc  judicieux,  en  propofant  aux  états  ce  fyftéme 
de  légiflation  ,  ont  cru  leur  offrir  ,  non  le  plus  par- 
fait, mais  le  meilleur  poflible  dans  les  circonftances 
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&fl:uelles.  Le  ledeur  en  verra  la  preuve  d'une  ma- 
nière plus  pofîtive  dans  les  réflexions  qu'adreiTa  le 
dodeur  Franklin  à  fes  collègues  5  le  dernier  jour  de 
la  fefîîon.  Lorfqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  figner  lé 
projetdeconftitution,  tel  fut  à  peu-près  ledifcours 
qu'il  leur  fît.  Quiconque  connoit  fon  flile ,  n'aura 
pas  de  peine  à  croire  que  ce  difcours,  ou  fut  copié 
far  le  champ  par  abréviation ,  tandis  qu'il  le  pro- 
nonçoit  5  ou  qu'il  fut  retenu  de  mémoire,  peut- 
être  mot  pour  mot  5  par  la  perfonne  qui  l'a  com- 
muniqué. 

35  Nous  avons  paiïe  beaucoup  de  temsenfemble. 
Nous  avons  difcuté  chaque  objedion  qu'il  étoit 
pofîible  de  prévoir.  Avec  tant  d'intérêts ,  fî  difFé- 
rens  ôc  fi  oppofés ,  il  étoit  impoiTible  que  chacun 
obtînt  tout  ce  qu'il  défiroit.  Nous  nous  fommes 
aflembiés  avec  l'intention  de  faire  des  facrifices 
mutuels  pour  le  bien  général ,  &  nous  fommes 
enfin  venus  à  bout  de  nous  concerter  ,  ôc  d'établir 
des  bafes.  On  ne  gagneroit  rien  à  temporifer ,  ôc 
il  eft  important  d'adopter  un  plan.  J'avoue  que 
celui-ci  ne  cadre  pas  en  tout  avec  mon  opi- 
nion ;  mais  je  vis  depuis  afTez  long  -  tems  pour 
avoir  appris  par  expérience  que  nous  ne  devons 
pas  trop  compter  fur  nos  propres  jugemens.  J'ai 
fouvent  reconnu  que  je  m'étois  trompé  dans  les 
idées  auxquelles  je  tenois  le  plus.  Dans  la  préfente 
conjonélure  ,  je  me  fuis  départi ,  après  une  mûre 

Z  iij 
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réflexion  ,  de  plulieurs  points  en  faveur  defqueîs  je 
me  croyois  d'abord  invariablement  décidé.  Cela  ma 
rend  moins  opiniâtre  pour  le  refte.  Je  puis  m'être 
trompé.  Le  principe  général  qui  a  préiidé  à  nos 
délibérations  fait  maintenant  ma  règle.  Je  le  répète, 
il  ed  certains  articles  auxquels  je  fuis  contraire, 
de  j'ai  déjà  fait  connoître  mes  doutes.  Mais  je 
déclare  que  ,  hors  de  ces  murs ,  perfonne  ne  m'en 
entendra  parler  j  d'ailleurs  je  penfe  qu'au  total,  la 
conftituîion  propofée  eft  la  meilleure  qu'on  pou- 
voit  former  dans  les  circonftances  adtueîles ,  Se . 
qu'elle  doit  fortir  d'ici  munie  de  la  fignature  de 
chacun  de  nous  ,  de  recevoir  de  nous  tout  l'appui 
que  nous  pouvons  lui  donner.  Je  me  flatte  qu'au- 
cuns ne  refuferont  de  la  ligner  (î).  S'ils  refufoient, 

•  (i;  Trois  députés,  deux  de  Virginie  &  un  de  New- 
York  ,  qui  ne  crurent  pas  convenable  de  fîgner ,  fortirent 
de  raffemblée  pour  ne  pas  empêcher  l'unanimité.  Quant 
à  rétat  de  Rhode-Ifland ,  il  n'y  a  pris  aucune  part ,  &  je 
ne  dirai  rien  des  motifs  qu'on  lui  prête.  En  jetant  un  coup 
d'ceii  fur  la  carte  de  ce  pays ,  on  fe  convaincra  que  cet 
écat  ne  pourroit  pas  être  d'un  grand  poids  de  l'autre  côté 
de  la  balance ,  &  la  règle  des  probabilités  porte  à  croire 
que  la  portion  la  plus  faine  de  fes  concitoyens  aura  bientôt 
acquis  la  prépondérance ,  puifqu'il  ne  faut  pas  une  péné- 
tration extraordinaire  pour  concevoir  que  fon  exiftence 
dépend  de  Ton  union  avec  les  républiques  alliées,  &  qu*3 
défaut  de  cette  union  la  protcdion  d'une  puiffance  étran- 
gère ne  pourroit  empêcher  fa  ruine.  On  compte  dans 
l'état  de  Rhode-Ifland  environ  foixante  mille  habitans. 
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il  me  rappelleroienc  l'hiftoire  de  cette  jeune  Fran- 
coife  qui  querellant  fans  celïe  avec  tout  le  monde, 
&■  trouvant  a  redire  à  tout ,  obferva  un  jour  à  fa 
fœur  qu'elle  étoit  étonnée  de  n'avoir  encore  trouvé 
qu'elle  feule  qui  n'eût  jamais  tort  (i). 

La  crainte  d'accorder  trop  de  pouvoir  au  con- 
grès a  produit  le  défaut  qui  fe  rencontre  dans  la 
première  conftitution  fédérative  ,  &  vraifembla- 
blement  c'eft  le  tort  qu'on  en  a  refTenti ,  qui  aura 
fait  paflTer  les  bornes  fur  cet  objet  aux  rédac- 
teurs de  la  féconde.  Ils  ont  efpéré  fans  doute  que , 
quand  il  s'agiroit  de  l'adopter  dans  \qs  alfemblées 
légillatives  des  états  refpedtifs  ,  on  reviendroit  un 
peu  fur  fes  pas ,  Se  qu'on  réduiroit  ce  pouvoir  au 
vrai  point  où  la  prudence  exige  qu'on  le  place.  Eux- 
mêmes  feront  peut-être  les  premiers  à  propofer  les 
niodiiications  convenables. 

Uarticle  le  plus  dangereux  efl:  le  pouvoir  accordé 
au  préfident  du  congrès  de  commander  les  armées 
•en  perfonne ,  &  plus  encore  la  faculté  de  le 
continuer  fans  limitation.  Si  cette  partie  de  la 
conftitution  n'étoit  pas  bientôt  réformée  ,  nos 
defcendans  pourroient  avoir  grand  fujet  de  fe 
plaindre  de  nous.  La  place  de  préfident  devien- 

(i)  La  ducheiïe  de  la  Ferté  difoit  un  jour  à  mademoi- 
felie   de    Launai  ,   depuis  madame    de  Stal  :  En  '  vérité  , 
ma  chère  fiUe ,  je  ne  vols  que  moi  qui  aie  toujours  raifon, 
Mémcircs  de  madame  de  Stah 
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droit  il  confidérable  qu'on  auroit  à  craindre,  parmi 
bien  d'autres  dangers, que  quelques  cours  d'Europe 
ne  jugeaiïent  à  propos  de  fe  mêler  des  élevions, 
comme  on  le  voit  depuis  long- tems  en  Pologne, 
au  grand  préjudice  ,  &  je  pourrois  même  dire  aa 
préjudice  irréparable  de  ce  pays  (i  vafte  &:  ii  fer- 
tile. Comme  un  objet  de  telle  importance  ne 
doit  pas ,  ce  femble ,  avoir  été  TefFet  de  l'inatten- 
tion ,  il  fera  bon  de  réfléchir  aux  motifs  qui 
peuvent  avoir  conduit  en  cela  ces  grands  hommes, 
&  d'examiner  fi  les  mêmes  motifs  peuvent  faire 
déiirer  qu'on  remette  les  modifications  fur  cet  objet 
à  un  tems  poftérieur. 

Le  défaut  de  vigueur  a  produit  une  inaclioii 
très- préjudiciable.  Pour  y  remédier  comme  on 
le  doit,  il  faut  une  vigueiu:  plus  qu'ordinaire. 
Cette  idée  eft  conforme  à  l'expérience  généra- 
le. Notre  heureufe  étoile  nous  conferve  un 
homme  dont  la  prudence  &  la  vertu  méritem 
toute  notre  confiance.  Le  général  Washington 
eft  fain  &  robufte ,  &  n'a  pas  plus  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  fera  difficile  de  trouver  dans  les 
Etats-Unis  une  feule  voix  qui  ne  foit  pour  lui  (i)j 
11  a  manifefté  ,  il  eft  vrai  ,  fa  réfolution  de 
paffer  le  refte  de  {qs  jours  dans  la  vie   privée  ; 


(i)  Les  caradcres  de  cette  trempe  ,  quoique  très-rares, 
îie  le  font  cependant  pas  extrémenjent  ;  mais  perfonne  n'efl 
aulTi  unxverfej/çment  connu  que  le  général  Washington* 
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mais  la  voix  de  la  patrie  lui  dira  que  ,  quand  il 
en  auroir  faic  le  ferment  d  la  face  des  autels ,  ce 
ferment  feroit  nul  toutes  les  fois  que  le  falut  de 
fon  pays  réclameroit  de  fes  fervices.  Tous  ceux 
qui  le  connoifTent  à  fonds ,  loin  d'en  attendre  un 
refus  obftiné ,  preffentiront  avec  plaifir  le  rems 
où  ce  vertueux  citoyen  défirera  qu'on  élife  une 
Convention,  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  confti- 
mtion  fédérative ,  &  réduire  à  de  juftes  bornes 
l'éledtion  &  les  devoirs  de  cette  place  éminente, 
laquelle  on  lui  permettra  de  quitter ,  par  la  raifoa 
qu'en  le  continuant  on  donneroit  un  exemple  de 
la  plus  dangereufe  conféquence.  Il  n'eft  pas  befoin 
d'un  efprit  prophétique  pour  prévoir  cet  événe- 
ment, un  difcernement  médiocre  fuffit  avec  la 
connoiiïànce  de  notre  fituation  aduelle ,  ôc  du 
caradère  de  nos  concitoyens. 

Parmi  les  divers  motifs  qui  dans  les  affaires 
de  l'union  demandent  actuellement  une  énergie 
prompte  ôc  efficace  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  difpoiitions  apparentes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Tous  les  détails  qui  fortenc  de  ce 
pays  5  relativement  au  nôtre  ,  ne  tendent  qu'à 
nous  nuire  dans  l'Europe  entière.  Notre  mi- 
niftre  en  cette  cour  eft  traité  par  le  gouverne- 
ment avec  une  négligence  affeâ:ée  ,  ôc  de  fon 
côté  ce  gouvernement  n'a  encore  envoyé  perfonne 
auprès  des  Etats  -  Unis,  On  y  entend  parler  ^  à 
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des  hommes  chargés  de  places  importantes ,  de 
notre  prétendu  déiir  de  rentrer  fous  l'ancienne 
domination  ,  ôc  ils  difent ,  que  fi  nous  en  faifions 
la  demande,  elle  feroit  rejettée  ,  tandis  que  les 
infinuirions  Se  les  intrigues  de  beaucoup  de  fujets 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  répandus  dans  les 
Etats-Unis,  annoncent  des  vues  diamétralement 
concraires.  Eîi  Mallachufets  ,  l'opinion  commune 
eH  que  CQS  manœuvres  n'ont  pas  peu  contribué  à 
produire   le  foulèvement  donc  on  a  parlé. 

Leurs  démarches,  par  rapport  aux  Indiens  &  aux 
Barbarefques  ,  femblent  ne  nous  promettre  rien  de 
favorable.  Il  nous  fufïît  de  les  voir  garder  des  poftes 
que  depuis  quatre  ans  ils  doivent  évacuer ,  pour 
que  nous  ne  puilîions  nous  repofer  avec  beaucoup 
de  confiance  fur  leurs  difpofitions.  Mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant  qu'un  changement  dans  la  conduite 
des  affaires  relatives  a  la  confédération,  fut  fuivi 
d'un  changement  dans  leur  conduite  envers  nous  , 
attendu  la  grande  vénération  qui  règne  en  ce  pays 
depuis  quelque  tems  pour  tout  ce  qui  efk  expédient, 

L'Europe  a  vu  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
la  prévenir  contre  nous  au  fujet  de  la  dernière 
Convention.  Une  des  relations  qu'on  a  débitées 
annonçoit  deux  prétendus  partis  dans  l'éledion  du 
préfidenc  ,  parloir  de  leur  extrême  chaleur  ,  Se 
affuroit  que  le  général  Washington  l'avoit  emporté 
d'une  feule  voix  fur  le  docteur  Franklin.  Rien 
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'de  plus  faux  que  ces  détails.  11  n'y  eut  pas  l'ombre 
de  rivalité;  ce  fut  au  contraire  le  dodtear  Franklin 
qui ,  le  premier  ,  propofa  le  général  Washington  ;, 
lui-même  l'accompagna  avec  beaucoup  d'autres  juf- 
qu'à  fon  fiège ,  après  que  l'extrême  modeftie  de 
notre  héros  n'eut  pu  réfifter  davantage  aux  vives 
inftances  de  {es  collègues. 

Les  matières  ,  contenues  dans  cet  ouvrage , 
m'obligent  d'informer  le  ledeur  des  dernières 
nouvelles  d'Amérique ,  qui  leur  font  relatives. 

Au  mois  de  mai  dernier ,  la  dette  intérieure 
de  la  confédération  étoit  diminuée  d'onze  millions 
de  piaftres ,  au  moyen  des  différents  impôts  que  les 
états  refpedifs  ont  établis  &  permis  d'acquitter  en 
papiers  nationaux.  A  la  même  époque  ,  on  com- 
mença la  vente  des  terres  \  on  en  a  déjà  vendu  pour 
cinq  millions ,  enforte  que  la  dette  intérieure  eft 
maintenant  réduite  à  douze.  Comme  on  reçoit 
ces  papiers  en  payement ,  de  que  dans  les  contrats 
particuliers  on  les  paffe  à  perte,  il  y  a  lieu  d'efpérer 
que  la  dette  intérieure  fera  par  ce  moyen  bientôt 
éteinte.  Alors  on  pourra  vendre  les  terres  moins  cher 
de  argenc  comptant ,  6c  ces  ventes  pourront  fervir 
à  folder  la  dette  étrangère. 

On  vient  d'apprendre  que  perfonne  n'a  fubi 
le  dernier  fupplice  à  l'occafion  du  foulèvement  de 
Maffachufets  ;  deux  ou  trois  des  plus  coupables  ont 
été  conduits  jufques  fous  le  gibet,  ou  contre  toute 
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attente ,  on  leur  a  lu  leur  pardon.  La  conduite  da 
gouvernement  a  répandu  une  latisfadion  générale, 
ôc  le  calme  eft  parfaitement  rétabli. 

Suivant  les  dernières  nouvelles ,  raflemblée  gé- 
nérale de  New -York  étoit  fur  le  point  de  con- 
fentir  à  l'indépendance  de  Vermont,  &  l'on  croyoic 
que  celle  de  la  Caroline  feptentrionale  ne  tarde- 
roit  pas  beaucoup  à  faire  de  même ,  à  l'égard  de 
Frankland.  Quant  à  Kentucky,  on  difoit  que  les 
habitans ,  dont  on  évalue  le  nombre  aétuellement 
à  près  de  foixante  mille  ,  penfoient  qu*il  étoic 
encore  trop  tôt  pour  fonger  à  l'émancipation.  En 
ce  cas ,  ils  refteront  en  tutèle  quelques  années  de 
plus,  6c  les  gazetiers  ne  manqueront  pas  fans  doute 
de  mettre  cette  circonftance  à  profit,  pour  femer 
des  bruits  de  confufion  ôc  d'anarchie. 


fin: 
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